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espagnol Gortès ayant pcis place, et les asaistana^

Espagnols et M^caîns, a'étapt raog^ ^ une dis-

tance respectueuse , on Ût venir Finterprète Ma-

rine. Alors le souyeraîn 4l> MfBxîque prenant: U
parole , s'efTorça de donner ^de lai à Certes une

idée plus avantageuse gue celle que le général

avait pu concevoir diaprés les apparences.

• Je sais > lui dit^il , que certaines gens préten-

dent que je suis un descendant des dieux : &*est

une erreur qu'ils auront tenté de te faire partager^

d'autres n*auront pas manqué de te dire que j'é-

tais un despote sanguinaire; n'ajoute foi ni à

Fun ni à Tautre de ces discours calomnieux.

> Regarde» ajouta-t-il en se découvrant, re-

garde, et touche ce bra» : qsMl d'une nature dif-

férente descelle des autres hommes ?» .^

Pub il s'exprima ainsi au sujet des Espagnols r

« Nous n'ignorons pas que nos pères, fondir-

leurs de cet empire, étaient originaires des vaste»

contrées situées vers rOrîent* Lorsqu'ils firent h
conquête de ce pays, dont je sub encore au-*

jourd'hui souverain, ils avaiefit pour ^lef le^fa-

moox Quezalcoal , qui atait ftodé t'empire do

Mexique, en partie pour d'autres pays qu'il vou-

lait toitmettre à sa domination ; mais avant é»

8*éloigner'de nous , il prédit qn'nn jtrar nous je-

rions snhjàgués par nn pienple qui déseendettit

de lui, ot qtdchaûgeraitlaHMrnÉfrde tùt ffiHilii»



tiàtài Or; ttfnt ne' ^mm^îS^iiï qiro tonB

êtes Im ééscfiùûÀM dit ^anâ Qtièzalcoiil ; loin

done dé Vottis «èii^rdére^ démaile déé étrftiigérs,

je àe vob éfi votlà ({tfé dés ^âoèilibres de notVè fa-

mille. J^ai jagé IkprdpèèMAô vous faire cet ateti

,

espérant, entèvatothe/eoniialtre par voas là

Tolonté du gràtidionvéïrain de rOrient , afin qxtë

moi et fÂon j[ranplé'iioasnott8 empressions de noU9

y soumettre. »
.

Ces pârèle^ de rétnperetir répandirent la joie la

plus ?ire dans Tânie dé Cortès ; il se hfita de ré-

pondre àMôntôztime qu^ ne s'était pas trompé.,

et que lui et lés £ispagnolé qu'il commandait

étaient bien certainement les régénérateurs doàl

Quezaleoal arslit parlé , puis il ajouta : -^ •*

^

— Tu doiH domprei^dre , d'après ceïà , ^e 1^

souverain paissant dont je sùié l'un des plus linm.-'

blés serviteurs , a sur ce pays des droits incontes-

tables , tUàis il dèt frop magnanime pour vouloir

en uéér. Tout ce qu'il éiige do toi et dé ton peuple,

c'est que t6us àbiùdoaniez le culte ^e Tos.faux^

dieux pour n'éli flidoi^^ qïi'un qui est lé vérîtéilil^*^

J'aiaiiàsion de vuus apprendreque votre croyance

est fausse ; que Vos ^^res sent des imposteurs

,

et que iés idoles ne scët qu'une matière Brute e(

impnis9àiite. Notre ï)iéu, qui créa et qui en^-
tient toùl ce qui existé, n^à pas eu de comiÉence-

i ment et n'atfra pas dé fin. La terre, fiotimeqse
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pçëan, le» utopies ^brillent dans les cieuz» toul

J^'liDÎ^ers est son ouvra^; reconnais -le donc

cooiii^. le principe et 4e modérateor de toutes-

choses. Lui ieul.a droit à tos hommages, à vos

prières et à yotre reconnaissance : c'est au culte

du Traî Dieu que le monarque suprême, qui m*a

envoyé, TOUS convie.tous» à cette condition, qu'il

promet de faire une alliance éternelle ayec toi et

arec ton peuple.

. Hontézume eut beaucoup do peine à se conte-

nir tant que ce discours dura; la manière dont

Certes traitait ses dieux le mettait dans une agita-

tion extraordinaire. Le général eut à peine fini de

parler, que l'empereur se levant brusquement, dit

qu'une alliance avec les descendans de Quezalcoal

Im serait très agréable, et qu'il n'avait rien à&

plus & cœur que de la contracter ; mais que cela

devait être tôut-h-fait étranger à leurs dieux;,

qu'il voulait bien croire h l'excellence de celui des

Espagnols sans pour cela que ceux des Mexicains^

lui fussent inférieurs. En prononçant ces denaières

pa^èles, visiblement ému, Montézume se leva»

fit distribuer aux Espagnols des présens ma^ifi-

ques, et r^gna le palais impérial.

' Dès IÎd' lendemain. Certes rendit à Montézume
i. •

'''"
'

. .

fa ylsite qu'il en avait reçue; accompagné d&se»

principaux ofiiciers) il fut conduit, avec beaucoup

d^éclat, à son audience. Le monarque mexicaia
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iit à Cortèt une foule de q^nestions tonchant lei

mœurs et usages des Européens; le général es-»

sayait sans cesse de ràndener la conrersation aa

sujet de la religion; il s*éleTa atec indignatioù

Hîontre les sacrifices hnmainsfipi*il traita de bar-

bares. *" '

L'empereur éluda une discussion qui aurait pà
le faire sortir de sa modération ordinaire; mâts

^n remarqua qn*à partir de ce jour, il ne souffrit

plus que Ton servit de la chair humaine éur sa

iable.

Montézuteé, pour donner aux Espagnols une

idée de la magnificence de ses temples , les invita

il l'accondipagner dans le plus vaste et plus sômp-ï

4ueux delà ville. Les prêtres ne s'opposèrent nnl-^

lement à ce que les étrangers y fussent jniroduits;

mais ilsleurrecommiandèrentde s'ycomporter Kweé

décence. Ce fut l'empereur lui-même qui leur fif

v^oir les objets les^plus remarquables, et leur dmina

«outes les explications qu% poilvaienidésii«r; il

leur parla du culte que l'on i«ndait à cbiaéun èei

^eus dont il leur dit le nom, et dont le plus grénè

s'appelait Vizlipuzli. Les céréiâomes de ce cdUté

leur parureut si ridicules, et le noÉi du graiii

dieu si bouffon , que , malgré leur promesse ^ leè

Espagnob ne purent s'empêcher de rire aux édàtsf

on expUqÉla aisément cette indéoeiioe]par léÂaii<r

iisme de ce temps-lk. L'empereur^ quoique IrrM
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d*iiDe semblable îrrérérence', se borna toutefois h

regarder d'un air sévère les rieurs impnidens.

Mais les paroles de€ortèsdana^Ue cîreanstsinGe,

inirent le comble h Tindignalion dn monarque; le

fanatique e^agnd|ifiî dit san» ménagement, <pie

ses dieux no pourraient supporter la présence dç

la croix de Jésus-Christ , sjl Brait la permission

de la planter au milieu du temple. Les prêtres té>

moignèrcnt toute l'horreur que leur inspirait uno

telle proposition ; Montézume» cependant, cher-

chant h se contenir, reprocha à ses hôtes le peu

de respect qu'ils témoignaient pour sa personne

ci pour le sâtnt liuuoit il les »yait conduits; il

finit par leur: dire qu'il* étaient libre» de retoarûer

dans leur quartier, tandis q«*â allait prier sca

dieux d^ Uii pardonner l'extrême modération dont

il avait usé envers les profanateur» de leurs tem-

ï*es..

.

Cort^, en cette cireoQstanc»., ne se eov^Ht
ODrtapenienkpasQn habile p^oUlîqnes maislecnlte

doi JMi^kai^s él^ît si abioiiiiiaj^le, qu*ii e^tr été

dfSNl^rkiiua'Olirétieii de D*«iiétre pl^révolMlIiia

ypîneyale^éi#»a)ipede ce ç«a|l<»^ éMil ilfs liiÉtifilses

bffpaios ; lea priioiiBiers d» guon» élai«^t las

vî$tjniiMkqaaïl-o%égar9aaiMy»^l^

pMbiirariMI^iaa aii^
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\mmqapri «Sofl l«%ipr4Mr!»tf faiiaient «a^roir à

rempereur qiM leun diiMm^arM^Dl «envie idbi^an-

i;Qr, çl lftnioolff«|tt6 9*i«Sipr«iMit 4e, &«re anupii-

cer, cUnt loiw MiËm«i que ks disni a?aient

faim, et, à «BraigPAl» 1* guerre était déclarée &

toutes lea nationi v^iaei. iet priaoun&rs étaient

amsitât dirigea •ralea tmnplei , et Toici comment

on procédait an lAcrifice: L^s victiaiea étaient

«menéea dana le parrias peu de t^mp» après pa-

raissait Fun des sacrificaleora» Têtu dVine robe

blanche, et portant dana lea bras une statue doi|t

les yeux étaient Terta et lea dents jaunes j cette

idole était co«ipoaée.de miel et de farine de fro--

ment. Après être monté sur uue pierre éleyée,

|iour être aperçu par deaaoa le inur,; ce prêtre

mo«ktraît.è diaqaaipriaMmîeraa; laide idole, en lui

disant: f'ofet IfM^.ï^^aif. Cflç tei^inéi il descen-

dait, ordonnait ans prisonniers de le suivre , et lea

ijondnÎMiiveral'flndrpit où.ae tiQnT«ient lea autrea

«acrifici^eDra, !••• «bel d^vC^ derniers a-appekit

Topilzin ; c'était bii qui dirigeait les sacrifices : sa

«obe était garajadja^l^gei f^ug^s; sa lèvre in-

fériew» et aea mSimiMkBl^ ornées, d'anneaux

d'er où briUaieai det^^pliMea^verteai aeniisage

•éta^ d*iui a«ii JqImuU fl-portaîl tamr^la tête ans
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bits sacerdotaiix , et qui tous coopéraient à Texé-

cntioii de It yictime. Alors les prisonniers se diri-

geaient Ters une large pierre sur laquelle on lea

égorgeait Tun après Tautre; on s*emparait du

premier, que Ton renversait sur la pierre, tandb

que ses pieds et ses mains étaient tenus par quatre

des sacrificateurs, et qu'un cinquième loi tenait

le cou à Taide d'un collier ; le Topilzin appuyait sa

mfain gauche sur la poitrine , et d'un coup de son

couteau ouvrait lé corps, puis il arrachait le cœur

du patient» et se tournant rers le soleil, il loi of-

frait les Topeurs qui s'éloTaient de ce cœur encore

palpitant; se dirigeant ensuite Ters l'idole, il frot-

tait son affreux visage avec le cœur sanglant , en

prononçant dés |»aroles mystiques. En même
temps , les cinq autres prêtres jetaient le cadavre

an bas de l'escalier, où étaient restés les hommes
qui avaient amené les prisonniers. Les cadavres

appartenaient à ces hommes, qui les emportaient

chez eux pour les manger, dans un festin digne de

la cérémonie.

A certaines époques del'année, les Mexicains, en

proie aux plus hideuses superstitions , célébraient

une fôte dent le nom signifiait ieùreherie tCh&m^

f/iea. Voici comment se célébrait cette fête abo-

minable : les prisonniers destinés aux sacrifices

étaient écorcfaés par les prêtres qui couvraient les

Talets du temple de ces manteaux de peaux hu-
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maines tontof snii^aBteti cet Talets ainti affidilé»

parcouraient la ville, «t , a*arrétant devant chaque'

maison, ils chantaient et dansaient josqa'à c»

qu*on leur eût fait quelque présent pour les pré-

Ares; les personnes qui ne voulaient rien leur

donner étaient frappées au visage avec les peaux

humaines et inondées de sang. Ce n'était que lort»

^e la peau commençait à se corrompre que Ton

«essait de lever cet impôt, qui formait le principal

revenu des prêtres.

Tirons le rideau sur ces horribles scènes, et fe^

tournons k notre héros.

Malgré le succès dont son audace avait été eon*

ronnée, et la joie qu*U en avait ressentie. Certes

ne tarda pas à sentir tout le danger de sa position;

il reconnut que loi et son armée se trouvaient en
quoique sorte h la discrétion d*un monarque puis-

sant, qui ne semblait plus aussi bien disposé en

sa faveur qu*auz premiers )< urs, et il se repentit

4*avoir tant osé. Ses craintes étaient augmentées

par les TIascalands, qui prétendaient que l^empe*

reur du Mexique ne les avait reçus dans sa capitale

^*avec de perfides intentions, et qui ne cessaient

éô recommander à Certes de se tenir sur ses gar-

des. Ces conjectures étaient d'ailleurs justifiées

par le caractère deM^ntésume, et par la situation

de ta ville ; il eût suffi en cibt de détruire les ponts

jetés sur les digues du lac , qui seuls permettaient
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4ià MûHke .de^Me»(»»i pour qiie€orlèt ie>trMnifit

-•nveliqipA d*iiD peapleimmeose contro-k^piel toa

««ODM^q^el odoî :da «ai petite armée «usscelélé
'

impiiîtsaiis. ' ^ -uoi'^ifk. uÈiiH'*:>t}.i^t:< i^^<; u i\)f

• Bientôt Fandacieax Espagnol reçat de k Yera-

"CniB dea nonveUes qui augmentèrent encore tes

alarmes. Après que Certes eut quitté cette tiIIb ,

un général mexicain nommé Qualpopoca àfait

Toulu châtier les peuples qui s'étaient «oomi» à la

domination des Espagnols ; il marcha donc contre

-eux à la tôte d'one nombreuse armée. Escalante,

auquel Certes avait donné le gouremement de la

¥era-Qriix, voulut secourir ses alliés ^ et s'étant

mis à leur tète avec quelques soldats et deux eke-

iranxqae Certes lui avait laissés, il attaqua Qilat-

popoca et gagna la bataille; mais il tomba bmis

tellement blessé, ainsi que sept de ses soldat» ; Ton

de ses chevaux fut tué , et un soldat espagnol fut

fait prisonnier. Les ennemis «'empressèrent d'é-

gorger ce malheureux ; ils lui coupèrent la tôte, et

la portèrent en triomphe dans les pvineipales villes

de Tempire , afin de prouver que les Espagnols

n'étaient que des hommes, mortels comme eux;

enfin , ils avaient envoyé cette tête dans la capî»

A cntle nouvelle , Certes songea aosmoycns de

teatir de la position critique où il se tronvait» «1

[^MSAiMM nnitentièin à dtesseraei pbns. Lelw-



demain , il demanda à ]»lf»iekji s Tlascalam» fur la

fidélité desquels il sayait poayotr compter, s*il n'é*

lait pas yehtt h leur connaissance quelqae chose

qui pût faire soupçonner les projets èo Tempe-

reur ; ils lui répendirent qu'ily:Mit en effet quel-

que mystère dans la conduite des grands de l'em-

pire; que Montézume ayait reçu de la proyincela

tète d'un Espagnol, et l'avait fait cacher ayec le

plus .grand soin ; ils affirmèsent esfin que la ques-

tion de«détruire les pont« des digues ayait été agi»

tée dans le conseil. Certes , suilbamment instrait»

n'hésita, plus à exécuter l'audacieuse résohitaoïi

qu'il ayaîl prise de s'emparer de la personne de

l'empereur, au milieu même de sa cour et d'one

nationqniliii était toute déyouée. Cette réfolntion

iiit adoptée par ses officiers « auxquels il persuada

qu'il n'y ayait pas d'antre moyen panr coi^aier

l'orage qui les menaçait.

im i-^ •n/ f.r:^ ^»
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ENTRETIEN IX*.

M. Huitu.

On mit de suite à exécotion le projet téméraire

adopté par tous les chefs de Tarmée espagnole.

Afin d'être prêts , au premier signal , à marcher à

la défense de leur général , les troupes furent con-

signées dans leurs quartiers respectifs. Plusieurs

détachemens furent mis en observation dans les

Tues qui conduisaient an palais impérial; mesure

qui deyait d'autant moins éveiller TattentioÉ des

Indigènes, que ceux-ci étaient accoutumés à voir

les Espagnols marcher toujours armés. Certes, ac-

compagné de cinq de ses officiers et de trente sol-

dats d'élite, s'achemina vers le palais, à l'heure

où il avait l'habitude de s'y rendre.

Le général espagnol, ses officiers et ses inter-

prètes furent immédiatement introduits dans l'ap^

partement del'empereur, qui leur fit un accueilgra-

cieux. Les domestiques s'éloignèrent et le drame

commença. D'abord, feignant lé plus extrême mé-
contentement , il accusa de trahison le général

mexicain Qualpopoca,qui contre le droit des gens»
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et en pleine p>îx* ^^ûl proyoqaé au comliat let

soldats et ses alUèi , fhuim^ un prisonnier espa-

gnol dont on avait porté la tête de proyince en

proyince. Ensuite il accusa , d*après le bruit pu-

blic , liontézume d*être le proTOcateur de cette

attaque et de ce meurtre infânie , ajoutant qu*il se

regardait comme obligé de demander réparation

derputrage fait & son souverain, le premier prince

de la terre.

A ces mots » le visage de Tempercor pfilit d'é-

pouvante; cependant il prit ses die^ h témoin

de son innocence ; et pour prouver combien il était

étranger à cet attentat, il dit à Certes, qu'il allait

à rinstant ordonner rarrestation de Qualpopoca

et de ses complices , et les faire amener à Mexico.

Alors Certes prenant un air moins sévère , dit à

MoQtézume qu'il se contenterait volontiers de cette

explication, mais qu'il fallait quelque cbose de

plus pour satisfaire son armée irritée ; qu'on ne

pourrrit jamais lui faire croire que l'empereur n'ait

pris aucune part à de pareils événemens , à moins

qu'il ne consente à lui prouver son entière con-

fiance et sa sincère affection, en venant passer

quelques jours au milieu d'elle ; que le cas écbéant,

il serait bien reçu dans le quartier et traité par

les soldats avec tous les égards dus à son rang et

à sa personne.

^^j^ne pareille proposition, Montézume, frappe
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d*iadigciatîoii et dû stupeorr, ne sot ê(:sih(iitd'qaù

répondre; revenant enfin de son tràtilirlè; il s*ek-

prima ainsi» affèètant nn air de dignité r'ë^Bn

» Boonarque de rempire du Me^rïqnè n*est pài

» habitué à se constituer prisonnier; sMl était as^

» sez lâche poor le faire , ses sujets, indignés , etti'-

» pécheraient qn*on le traitât de la sorte !»

Certes , ne voulant recourir à la force qti^h là

dernière extrémité, mit en usage tous les antre»

moyens» pour engager Montézume h l'épondi^ h

ses desseins. Cette négociation aussi délicate que

hiaarre dijirait depuis plus de trois heures quand

Yalàsquez de Léon > jeune officier espagnol , d*an

caractère impatient, s'écria : c Pourquoi tant de

» façons ! qu*pn s*empare de lui et qu'il meure h

» nos pieds. » L'empereur, curieux de savoir ce

qne ce jeune furieux avait dit, s'adressa à Tinter-

prête marine; celle-ci satisfit sa curiosité en ajeu*

tant qne s'il tardait à se rendre, elle tf*emliilait

pour ses jours. L'infortuné monarquis #entit alors

défaiflir son courage; il s'aperçut qu'il avait tout

h redouter, s'il opposait une plus longue résis-

tance à ces hommespùissans qui le tenaient en Icnr

pouvoir. Il se sevrait donc h sa destinée , tt des^

cendant de son siège , il dit au général espagnol

qu'il f'èn rapportait h sa promesse et qu'il était

prêt à le suivre.

Â rinstànt, aprèi avoir appelé aup^l-de lui le»



grandideVeinpire, il leu^faii ptrl de l'intentiob

que kii ont guggér^ des motife grares , de se ûxer-

pendant qaelque temps au milièa des troupes

espagn<4es. Quoique ceiix-ei fussent exti«éniemeBft

surpris d'un projet si extraordinaire et si dange-

reux, ils n'osèrent néanmoins opposer aucune-

objection à la volonté absolue de leur souverain.

On alla chercher son palanquin , et lenSalheurenx.

prioee fut conduit comme Un prisonnier par ses-

propres sujets au milieu des soldats espagnols.

Le bruit de son enlèvement se répandit bientôt

dans la viMe, où tout fut dans la consternation..

L'épouvante était peinte sur tous les visages,- àe^

cris de douleur se faisaient entendre do toutes^

parts. L'empereur, pour apaiser la mnltitudé^

éplorée, composa son visage et lui donna, en sou*^

riant, l'assurance qu'il allait de sa propre Tolonlè

habiter quelques jours parmi ses hôtes et se récréer

en leur compagnie ; cette assurance calma les in-

fortunés Mexicains, qui n'opposèrent aucun oba--

taclo à la marche des E^spagnols, et ceux-ci arri*-

vèrent dans leur quartier avec kar illustre captif.

Montéeume fit choix de la chambre où il dési-^

rait établir sa demeure , et , d'après les ordres de^

Certes» il y ftit servi avec une grande vénéraiioil

par les soldats espagnols. Après y avoir pris quel*

ques instans de repos, il donna mission à quelque»

uns dit officiers qui l'avaient tuifi, de parcoufk'
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|fi«ruesfour tr«iHiu|ltf«^ le peuple,tefairé rçntrer^

^fc lui ordooner » soi» peine de la yie, de ne pas

fomenter de irocdilei; eu cerlifiaat de noilTean

^e c'était bii-méme , et. aans aucune «aggestion

étrangèird , qui Tayait décidé d*habiter <|uel<|tte

temps avec ïsi Espagnols, ses amis. Il expédia en-

suite, sous les yeux deCort^, plusieurs ofiicier»

de sa garde pour aller arrêter Qualpopoca.« et

ramener prbonnier h Mexico, ainsi que les autres

chefo ses complices. , .

Le général espagnol mit teut en ouvre pour

adoucir la captivité de l'infortuné monarque. Il

Ipermiit aux oflicieps mexicains»même aux premiers

de l'empire, de le voir et de l'entretenir librement ;

cependant , sous prétexte d'empêcher le désordre

et la confusion, il eut soin de n'en pas laisser en-

trer un trop grand nombre à la fois. Montézume

continua , aux yeux de ses sujets, de déguiser sous

un air de gaité, la honte dont il était couvert, et

traitait les Espagnols avec une afTection et une

munificence telles que personne ne pouvait soup-

j^onner qu'il eût h s'en plaindre.

Sur ces entrefaites, Qualpopoça, son fils et cinq

^e ses officiers furent emmenés h Mexico. L'em-

pereur, qui niait constamment toute participation à

l'attentat qu'ils avaientcommis, voulut qu'ilsfussent

jugés fst punis par les Espagnols eux-inémes.vEB

conséquence, Corlès convoqua ud CjonseU d»



M}*.^: ^Mnto. if

^>fliciM0 mexîciiiM/ilid, ipi^ i^ai^ Mèommè
cof^tbies da orime dôttt on hé acciMt | fêtiài

«ondanmét à 4tré brûlés ?î£i. Ht i^jiièiilJàiqia^à

ce mora^ttt pc^ussé la fidélité eawm lent iÊ/hr-

Mxoé êonjetùn, jusqu'à footenir eoBstammenl

qu Us |i*aTaîent reçu de lui aucun ordrepour exé'^

«uter leur actionj mais li peinè«orenC41S'entettdn

leur arrêt de mort, que le courage leur manqua

,

«t qu'ils confessèrent ce qu'ils araJent si lon|^-

iemps refusé d'arouer. Aussitôt Cortès les fit me<

lier au su^lice.
'

Vous aves peine» mes enfans, à concetit^ là

conduite audacieuse de Certes. En effet, au sèiA

•d'une capitale et d'une population immensè/fôos

Tenez de le voirs'emparer d'un monarque puissant;

et usurper une juridiction qui n'appartient qu*a\ii

pouvoir législatif : TOtre étonnêment est légitime ;

mais ce qui tous reste à sâToir n'est pfts moins

fait pour Fexciter h un plus haut degré.

Comme pour mettre le comble à rhnmiliàtion

du malheureux prince, Cortès, de son autorîtà

privée et sous les yeux du peuple, fit porter snr la

place publique une immense quantité de javelines,

de boucliers et autres instrumens de guerre , que

Montézume conservait dans un arsenal , pour en

élever un bûcher et faire brûler les malheurèut

Mexicains, qui n'avaient sans doute à se reprocher
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de. ce>4b9iit%r4l|âtnt'téiiickîl^K^ .^^

':4 A4^r.jû$atiJm^mJkr,Cpr^p suivî 4e•^ple^«e8

oâiciei;9.;et AWMlda^ p^Btiint 4m fcM » 9»4îrîg;ea

ireM la clMiabiie «Iç ranqpen^w* Ayaot abordé le

m^mavqoe é^mmlé, U lut dit ce» garder ter-

ribles : • Les eonpables m*oiit monà que* toi «

y MoniéiwQie > ta es Tankeer de ratte»tat qu'ils

> ont commis. Il est dope juste ifae tn pwtages

» la punition i|a*i]i méritant. > A ces mots , il se

tourna Ters le soldat espagnol, qui chargea de

fers (e prince, stupéfait et d^khu de;sa puissance.

^OQtézume, après s',étte laissé garotter sans

proférer une parole ni chercher à opposer une ré-

sistance d'ailleurs inutile, donna enfin un libre

cours à ses plaintes et à ses gémissemens» croyant

qu*on allait aussi le mener au supplice. Mais ce qui

rendit celle scène encore plus touchante, ce fut

de voir ses fidèles serviteurs se précipiter h ses

pieds, les baigner de larmes, soutenir sèf fers

pouren diminuer le poid^, et pour qu'il n'en sen-

tit pas le contact , entourer ses membres de mor-

ceaux d'une étoffe moeUenseï c'était, certes» un



^4fihê l!M4«iilÎ0n4it4DiiUMaMtiieoiidtiuiéi«

Cm^èt-mmU ti»w>f>iiwiténiiBe^0tloi4itd!miUn

aflMO«]|tçll«mt«iiiDt')i|ilice cUfofiterelUkB eriiM

•oil auMÎcfittcé^ i Mt U Iwâl^erlMibii donfrU

était chaifé. AlorsiKâim Hantée, Monlétoiiierw^

«ootit lont^à^coiip o» vtf «entîment de jeie; il ne

]>0aTait 10 laaier d*oiiibrosMf son fettécutecv et

de loi ezpHmei^ toule sa^recoonaistaDée.

Le malheurBux {urince était diA9 un tel ravia-

aeinenl, qn^il paraiiBsait :aKoi^ oublié qoe c^i qm
le débarrassait de ses fers était le,mtoie qœ oebn

•qui les lui avait donnés;

K par^F de oe moment i llèntézùrne perdit<éii-

tièrement courage ; nulle pensée généreuse nosem-

blait pouToir naître dans son âme abattue; dès

lors, la domination des Espagnols à Mexico parais*

sait assurée. Mais le prudent Certes n*étaitpas en*

corc satisfait : sa pensée se portait toujours vers

le moyen de se frayer une route pour sortir à vo-

lonté de cette capitale, où il se trouvait enfermé

comme dans une lie, dans le cas où les Mexicains

viendraient h rompre les diguesi

Dans ce but, il entretenait souvent Tempereur

de la belle construction des vaisseaux européens,

cbercbant par là à exciter sa curiosité et h lui faire

désirer d*eQ voir construire. Montézume, ainsi que

/
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combien il serait mi d%li«Bli|»itelidéVteiiik^

loi promit de l'en faire joair. dn |;)HÉÉd nombre

de porte-faixib^nt, «sn c(ttl8é<[ilénée^ ènr un ordrii

de Femperirar; èmyél k Tiira-Ci'DS afin d*y r«K

cneiUiret apportera Meadeo los débris des bttfimen»

espagnols. On en cliargea d*antrAs d*i^r conper

du bois dans les forêts , elf en pen de temps k»
charpentiers espagnols em^nt construit denx bri^

gantins sur lesquels^ l'èmperenr prisonnier aimait

beànconp à se promener 'lorsi{a*»l plaisait anx Es-

pagnols de Tadmettre à leur bord. Mais Certes

&isait seryir ces promenades à la connaissance quMt

Toulait acquérir de la situation du lac et dés^pioints

eUTironnans , connaissance qui, plus tard, lui fut

d*une grande utilité.

De ce moment , ce génie actif et aventureux mit

tout en œuvre pour asservir le peuple mexicain. Il

députa des officiers espagnols dans toutes les pro->

vinces, avec mission de s'enquérir de leur étendue,

de leur état , et des endroits où se trouvaient l'or

et l'argent. IL lut aussi assez rusé pour convaincre

Montézume de la nécessité d'éloigner de lui ses

officiers les plus braves et les plus habiles pour les

remplacer par d'autres dont la sottise et la pol-

tronnerie n'offraient rien de dangereux aux Espa<-^

gnols. ISnfin , pour abaisser complètement l'orgnéil

du monarque mexicain , il lui proposa de se recoin



Battre fàkikpimûmA'Wmêû àa poi d*EtpagBe« H^
en ligne de dépendance» 4^ e'ebliger à lui pejer

an Iribol anniieL

QneUe eondnite deftfti^irlemalheureiallon-^

tézume, défà hnmilié de tant de manièrea? Sa li-

berté, aa YÎe, étaient «a pooToir de Cortèa; il ne

pouyait que se résigner et consentir à tout cequ*on

lui demandait , k qoelque pris qn*On l'exigefit.

Les premiers de Tempire furent convoqués.

Montézume lunniéme rappela & leur mémoire la

pro{>hétie qu'ils connaissaient, et leur dit qu'elle

allait s'accomplir: que Thenre en était Tenue ^ et

que, dès ce moment, il reconnaissait que lui et

son empire entier dépendaient du monarque de

l'Orient, à qui , conformément aux volontés do

leur père commun, la souveraineté était échue en

partage.

' Des larmes, à ces mots, s'échappèrent de seà

yeux : preuve manifeste que son cœur était sensi-

ble h un pareil sacrifice. Un sourd murmure s'é-

leva dans rassemblée des Mexicains ; l'affliclion et

la surprise étaient peintes sur tous les visages, et

on semblait tout prêt h soutenir, les armes à la

main , les droits de l'empereur et de son peuple.

€orlès , cependant , parvint à rassurer les esprits

agités, en protestant que son maître n'entendait

pas ôter l'empire à Montézume , mais qu'il se bor-

nait h en être le protecteur. Cette protestation, et



diipefikiocs hostiles. L'empereur tonfimuik son

ImÉBMfB aujroi dn!,fii|Mi{pes.par un ,ptésMit ma-

i;nifii|ne,^ ot. enjoignit aux caéiquei de tanlM ks
jpffovinceadlmiterioncKeniple. . .U.t Ùl
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f;;^.J<

'AiiÂi^y.—Malheureux Montézume I que va-t-il

avenir?

M» HmiTsa. — La suite va nous rapprendre.

On s'occupa du partage des trésors qu'on avait

amassés. Certes, à cet effet , fit fondre en lingots

tous les grains et les ornemens d*or qu'on avait

recueillis, et il s'en trouva six cent mille marcs

,

«u trois cent mille livres pesant ; le poids de l'ar-

gent ne fut que de cinq cents marcs, ou deux cent

cinquante livres.

Tu&oPHiLB. x-f- L'argent est donc moins com-

mun que l'or, an Mexique?

M. UuNTER.— Non pas aujourd'hui ; mais dans

ce temps-là il y avait phis d*or que d'argent , par

la raison que souvent l'or se trouve pur, et qu'il

n'en est pas de même de l'argent. Tu sais ce qu'on

«ntend par or et argent purs?



sans laciine espèce de mAivgir " »

^eteft Biili0»^Biélaoi(» « tire» ad fpknéreli 4»

Mie;^Ja^ene s ebU^siBéeeMaipe de le.|piiH^r

per le feu des matîèref bfotesqoîy iOBlliiliéffeii*

«es : mais let.Mewcaioa igooraient absolnment cet

art. C*est la nature elle-même qui levait purifiéFer

ekfargent qn*ils posséduient» et qu*iU n'a?aîent

lait .<]ue ramasser penr en.faire des omemeiia ; car

ce métal n*avait pas pour eux la même Taleupque

eeUequtilapour nous; aussi, ce n>*était quVec
une espèce d'indifférence qu'ils allaient* k sa re-

4^erclie, même dans le sable des ririères et dans

la terre des mines d*or qu'on lavait. C'est pour ce

motif que la cupidité des Espagnols fut loin d'être

satisfaite, et qu'ils n'en trouvèrent pas la quantité

qu'ils espéraient avoir accumulée.

Le général espagnol fit cinq lots de ces riches-

ses. Le premier fut destiné au roi d'Espagne; il

•'adjugea le second en sa qualité de général , et

en vertu de l'usage déjà établi ; le troisième fut

réservé pour les personnes qui avaient avancé les

frais de l'équipement, et les deux autres furent'

partagés entre tous les soldats et matelots. De sorte

que chacun de ceux-ci trouva sa part bien minime»

et que tous murmurèrent hautement sur ce par-

tage. Mais Certes apaisa bientôt leur mécontente-



1)1 TOTAUt Mt COROvAtIS.

imêùï, en faisant à lenr aranee* Taboidoit 4*one

parti* de ce ^i lui reténiiît.

Le aialbeiireiixMofntéraine 8*était londua à toa-

les les exigénees de Gortè»:'ii ne résista qa'à une

iseale, qui avait rapporta son culte et h celui de sa

nation. Les flatteries et les menaces furent en vain

mises en usager on le trourà inébranlable dans ses

«entimens religieux.

Irrité enfin d'un pareil entêtement , Certes prit

la résolution de se porter 4ans le temple, et de

briser les idoles qu'on y adorait.

Mais quelle fui sa surprise, en voyant au dedans

les prêtres, les armes k le main , disposés à défen-

dre Tautel de leurs dieux, et au dehors toute la

milice mexicaine environner le temple, et venir

^VL secours de leur clergé îtllvit alors qu'il s'était

trop avancé, et, pour cette: fois , il se borna à sub-

stituer à une des idoles qo-'il avait renversées, le

portrait de la sainte Vierge , ot remit à un autre

moment l'exécution de sa folle entreprise, de con-

vertir un peuple qui ne partageait pas sa croyance*

Cet événement dessilla le^ yeux des Mexicains,

qui virent alors à quels hommes ils avaient alTaire.

Jusqu'à ce moment , ils avaient eu pour les Espa-

gnols une espèce de vénération ; mais ce sentiment

fit place h la crainte, et ils ne s'occupèrent plus

que des moyens de s'en défaire d'une manière ou

de Tautre.
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Les prêtres et les grands de Tempire qui , plus

que par le passé, s*eDtretenaient secrèlement a?ec

MoDtézuDie captif, indignés de rofTense que leurs

dieux avaient eu à souffrir, demandaient yen-

geance , et la position de Tempereur n*en fut que

plus cml^arrassante. Quelle résolution lui restait"

il 2k prendre? à quel parti s'arrêter? Devait-il

parler au nom de son peuple ? il s*exposait à être

immolé par les étrangers qui le tenaient en leur

pouvoir. Devait-il s*entendre avec les étrangers? il

avait h redouter la rébellion do son peuple entier.

D'ailleurs, quelle confiance pouvait-il mettre en

ses soi-disant alliés ? La manière dont ils s'étaient

comportés jusqu*à ce moment h son égard, lui

donnait la mesure de ce qu*il devait en attendre

à Tavenir. Dans son anxiété et son incertitude , il

finit par prendre un parti moyen qu*un homme
faible qui se fait illusion , peut seul qualifier do

prudent.

Il manda Certes auprès de lui. Le général es-

pagnol , qui avait remarqué avec méfiance les en-

tretiens mystérieux devenus plus fréquens entre

son prisonnier et les prêtres et les grands de TÉtat,

no se rendit à Tinvitalion de Tempereur qu'en so

faisant escorter par douze de ses hommes d'élite,

sur le courage desquels il pouvait compter. En
pénétrant dans la chambre de Montézume , l'as-

pect inattendu do Tair sombre qui régnait coniro

II* t
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la contume sur son visage, donna plus de force h
ses soupçons. Sa surprise redoubla encore , lors-

que Tempereur lui saisissant la main et Temine?*

nant à part, lui tint ce langage la menace à 1»

bouche^i|t Puisque la mission que ton maître t*a

» donnée est remplie selon son désir, j*ai lieu de

» croire que tu vas te hfiter de retourner vers lui.»

A ces paroles imprévues, au ton ferme et décidé

avec lequel elles avaient été prononcées , Certes ,.

se tournant vers un des hommes de son escorte,

lui donna secrètement Tordre de faire courir de
suite tons les Espagnols aux armes; puis, ainsi

rassuré, il répondit h Tempereur, d*un air in-^

différent : «' Moi-même je ne désire rien tant que*

» de revoir bientôt ma patrie ; mais , tu le sais »

» mes vaisseaux n'existent plus, et il faut , premiè*

» rement, que j'en fasse construire d*autres. Je t&

» prie donc de me faire donner les sommes néccs*

• saires pour leur équipement. »

Cette réponse inattendue pénétra Montézume

d'un sentiment do joioqu*il ne put s'empêcher de

laisser éclater ; il se jeta au cou de Certes, lui

prodigua mille caresses, et lui jura que la réponse

qu'il venait d'entendre serait répétée aux Mexi-

cains et dans le temple des dieux, qui tous ne

faisaient qu'un vœu : le prompt départ des Espa-

gnols. Ces mots firent connaître à Cortès les vraies

dispositions du peuple et du clergé & son égard ;
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alors , pour écarter lés Rangers dont il était mena-

cé , il crat devoir persister dans la dissimnlalion

de ses projets. Dans ce but, il ordonna ouyerte-

ment la construction des yaisseaux; mais les char-

pentiers reçurent Tordre secret de ne p0ilMt.se hâ-

ter, mais de travailler avec le plus de lenteur pos-

sible, espérant bien que , dans ce laps de temps

,

la flotte qu'il attendait d'Espagne lui apporterait

du renfort. Maïs, comme si cet acte déloyal eût

dû recevoir son châtiment immédiat , une catas-^

trophe soudaine mit le général espagnol dans la

plus fâcheuse position ; il fut appelé devant Tem'

pereur, qui désirait lui parler , et celui-ci déroula

sous ses yeux un tableau dans le genre mexicain,

où, sur du coton blanc, étaient dessinés dix-huit

yaisseaux yenant d'Europe : un courrier enyoyé

h Montézume venait d'apporter, outre cette pein-

ture, la nouvelle que ces yaisseaux étaient à Tan-

cre sur la côte.

Certes , qui se flattait que le renfort qu'il atten-

dait d'Espagne était h bord de ces yaisseaux, ainsi

que la confirmation de son grade de gouyernour

des contrées qu'il avait découvertes, fut d'abord

dans le ravissement ; mais ce sentiment devait

bientôt faire place h la plus profonde consterna-

tion ; peu de jours après , le gouverneur actuel de

Vera-Cruz, Sandoval , lui fît savoir que la flotte

qui yenait d'arriver, avait été armée par Vêlas-
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quez, dans Tunique but de Têmmener lui et se»

tdhérens , prisonniers h Cuba, où Ton se disposait

à les mettre en jugement.

Ainsi que nous Tavons déjà dit, Cortès ènvoy»

nn de ses yaisseaux en Espagne , avec les échan-

tillons des trésors du. Mexique et une supplique-

au roi , afin d*en obtenir une oonfirmation de son^

grade de gouverneur de ce pays. Il fut expressé»

ment défendu aux commandans de ce vaisseau r

Montejo et Porlûcarrero , d*aborder File de Cub»
dans leur traversée ; ils reçurent an contraire Tor-

dre de laisser cette lie à droite , autant que pos*

sible , et de longer le promontoire de la Floride

Mais Montejo qui avait des propriétés à Cuba ,

brûbnt du désir de les visiter avant de faire voile

pour la mère patrie , enfreignit les ordres que son

général lui avait donnés; c*est ainsi que Velasques

fut informé de son apparition sur la côte. Celui-

ci qui depuis le départ de Cortès , était en proie

à tous les sentimens de colère , de repentir et de

jalousie , sourit à Tidée de se venger , et expédia

do suite deux vaisseaux bien armés pour faire

main-basse sur celui de Cortès. Montejo et Por-

tocarrero , avertis heureusement à temps, prirent

le large, échappèrent à ceux qui leur donnaient

chasse, et cinglèrent sans autre obstacle vers les

côtes d^Espagne.

' Alors la colère deVelasquez n*eutplusdebornes;
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îl mit tout en oeuvre pour armer une flotte nom-

breuse et renvoyer à la recherche de Certes. Sur

ces entrefaites , il apj[>rit Theureuse arrivée du

aisseau qu*il avait poursuivi inutilement, et en

même temps le lieu précis où se trouvait Certes,

ainsi que la réussite de son entreprise*

Cette nouvelle qui lui venait d'Espagne Tenga-

gea à accélérer Téquipement de sa flotte ; elle était

réellement formidable pour celte époque et dans

•cette partie du monde , puisqu*elle était composée

•de 18 voiles , et montée par 800 ânitassins , 80 ca-

valiers et 1 2 pièces d^artiUerie. Les forces de Certes

-étaient deux fois moins nombreuses que celles de

Velasquez. -

Quand cette expédition fut prête li appareiller,

Aarvaez en reçut le commandement avec le titre

de gouverneur des états découverts par Certes. Ce

^arvaez était brave , il est vrai , mais d'un carac-

4ère violent, emporté, et étranger h toute idée de

réconciliation.

Figurez-vous , dans ce moment, combien la po-

sition de Certes était critique, désespérée! Que
devait-il faire au milieu des périls qui le mena-

•çaient de toutes parts ? S'exposer à marcher con-

tre une armée également disciplinée, plus fraîche

.que la sienne et bîon supérieure en nombre? mais

il fallait abandonner la capitale qu'il avait conquise,

.et perdre le fruit de tant de travaux et de dangers.
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Aitendré son «nnemi à licxico ? maisc'étatU t*)tK^

poser à se voir aux prises ayec deux ennemis égae-

lemçnt redoutables; il ne doutait pas que dès qu«

les Mexicains s'apercevraient de Tattoque dirigée

contre lui , ils ne courussent aux armes pour ache^

Ter sa défaite. Se rendre enfin de bonne volonté

et so soumettre au jugement d'un homme qui ne

respirait que vengeance ? mais sa ruine était cer-^*

taine.

Incertain du parti auquel il devait s'arrêter

,

chaque jour il recevait des nouvelles de plus en

plus inquiétantes. Entr'autres , on l'informa que

plusieurs de ses soldats avaient déserté; que Nar*>

vaez raccusait de trahison pour avoir, sans IWdre

de son roi, conquis Tempire mexicain , et qu'il en-

gageait Montézume et sa nation à faire alliance

avec lui , pour s*emparer de leur ennemi commun.

On se représente sans peine avec quelle satis«-

faction Tempereur et son peuple , déjà si mal dis-

posés, apprirent cette nouvelle ; aussi leur empres-

sement à se ranger du côté de Narvaez était tî-

sible. Mais une seule circonstance ralentissait leur

zèle et les empêchait de manifester bautement>

et les armes à la main , combien ils désiraient s<e

débarrasser de leurs (^pre^seurs : c'était le calme

imperturbable avec lequel Certes envisageait 1*0»

rage qui s'amoncelait sur sa tête. Jamais on ne put

•découvrir sur son visage le moindre signe d'iit-

;''l



quiétude , tant rame grande et forte de cet homme
avait d'influence sur son «Ltérieur. C'est avec Tas-

«urance la plus Caractérisée qu'il donna un dé-

menti au bruit que Narvaez avait fait courir , et

^u'il déclara que les soldats qui venaient d'arriver

étaient envoyés d'Europe par le même monarque

auquel il obéissait, pour faire cause commune

avec lui et se rallier aux troupes sous ses ordres.

Cependant, avec toute la sagacité dont il était doué.

Il s'occupa des mesures auxquelles il devait recou-

rir , et après avoir entièrement tout pesé et exami-

né , il décida d'abord d'essayer de traiter à l'a-r

miable avec Narvaez, et en cas de refus de sa part^

•de lui résister par tous les moyens qui seraient en

«on pouvoir. Mais ces tentatives furent infruc-

tueuses ; Narvaez ne voulut se prêter à aucun, ac»

commodément, croyant venir facilement à bout de

Cortès et de sa poignée de soldats. Ce dernier n'eut

donc plus d'autre moyen de salut que d'en ap-

|>eler à son épée et au courage des siens. Il confia

le commandement de la ville de Mexico au bravé

Alvarado , officier que les Mexicains avaient sur-

tout en vénération , et laissa sous ses ordres une

.garnison de i5o hommes auxquels il ordonna ex-

pressément de maintenir la paix et la tranquillité

dans la capitale, et de montrer pendant son ab-

sence , le plus profond respect h l'égard de Mon-
iézume , qui s'était volontairement engagé li de-

meurer dans leur quartier jusqu'après son retour.
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M. HuNTRR,— €ependanl Narvaez était déjà

arrivé jusqii*à Gompoalla. Sandoval , dans le des-

sein de rejoindre l'armée de Certes , avait quitté

Vera-Cruz dont il avait confié la garde de la colo-

nie à ses alliés les Indiens. Certes s*empressa de

Toler à la rencontre de Sandoval, auquel il se réu-

nit h 12 milles de Compoalla. Malgré cette jonc-

tion , 25o hommes formaient toute son armée I

faible ressource, \lais Vâme ferme et courageuse

de Cortès était inébranlable dans ses résolutions,

et il se disposa à marcher contre son ennemi. Mpîs

pour sa propre satisfaction , pour éviter l'effusion

du sang espagnol, et en rejeler la responsabilité

sur son adversaire , il adressa successivement deux

nouveaux parlementaires h Narvaez, qui, loin d'é-

couter aucune proposition pacifique , pour toute

réponse mit à prix la tête de Cortès.

Alors celui-ci, qui avait tout à la fois à défen-

dre sa vie , son honneur et sa gloire , marcha cou-

rageusement vers Compoalla. Narvaez, apprenant

que Cortès n'était plus qu'à un mille de son camp,

regarda celte témérité d'un ennemi qu'il méprisait,

comme une injure qu'il devait lui faire expier.
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potir Fattaquér de saîte, il s'avança an devant de

hii. Mais, dans cette journée, une grande pluie

qui survint, et la position avantageuse que Certes

avait prise au-delà d*un torrent , mirent Narvaei

•dans Timpossibilité de lui livrer bàtaïUe. D'ailleurs»

ses soldats encore peu aguerris, et qui auraient

préféré se battre pour Certes que pour lui , fai-

saient éclater des murmures si violens , que sur le

soir^il lui fallut regagner Compôalla. Dans son im-

patience. Certes résolut de mettre un terme li cette

guerre , dans la nuit même , par la perte de son

adversaire ou par la sienne propre. Il réunit sa

petite armée , lui fit part du projet qu'il avait con-

çu de tomber à Timproviste, pendant les ténèbres

d'une nuit pluvieuse, sur Narvaez, dont les soldats

étaient fatigués et nullement sur leurs gardes. Il vit

a^vec plaisir que le courage des siens n'avait pas

besoin d*être excité, et que tous ne demandaient

qu'à voler avec lui au milieu du danger. Il les di-

^risa en trois corps , à la tête desquels il mit San-

doval et Olid , se réservant le commandement du

troisième.

La nuit qui devait couvrir de ses voilés la ruine

de l'un des deux chefs rivaux arriva enfin. Elle

était profonde, la tempête mugissait, le torrent

débordé, impétueux, rendait des sons bruyans qui

ajoutaient à l'horreur de ce sombre tableau. Ce-

pendant , pour gagner la rive opposée, les soldats
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4e Cortës n'avaient pas d*autre moyen qne de tra*

Terier ce torrent. Des gens aussi déterminés ne se

laissèrent pas un seul instant arrêter par le danger.

Certes le premier s*élança dans Teau, et tous imi^

tèrent leur brave générale Après qn*ils eurent lieu-

reusement gagné Tautre côté, ils se rangèrent

promptement en bataille» et s'élancèrent silencieu-

sement vers Compoalla. Ils étaient armés d'une

^pée , d'un poignard et d'une longue pique in,"

dienncs dont ils connaissaient l'excellent usage

contre la cayalerie.

Ainsi qne Gortès l!aTait prévu , Narvaez , dans

«on orgueilleuse insouciance, n'avait garni ses

postes avancés que de deux sentinelles, dont l'une

fut faite prisonnière et l'autre s'enfuit et jeta l'a^

larme dans la ville. Mais qui le croirait? Narvaez,

malgré les raisons qu'il devait avoir de redouter

un ennemi qu|un mépris insensé lui faisait regarder

comme peu à craindre, ne put se résoudre à croire

'que Certes osât se mesurer avec lui avec sa poignée

de soldats.

Cependant l'effroyable cri de guerre jeté par

Certes et ses courageux compagnons se fit enten-*

dre tout-à-coup ; ils avaient , comme la foudre

,

pénétré dans la ville , qu'ib remplissaient d'épou-

vante et de consternation.

Narvaez s'aperçut trop tard de la faute qu'il

avait commise; il se hâta toutefois de saisir ses
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armes. Il habitait avec ses gens un vaste temple

peu éloigné. Les compagnons de CoKès s*y prÂ«

cipitèrent avec tant de fureur et de rapidité, <iu*un

coup de canon seulement put être tiré sur eux.

Sandoval, à la tète de Tavant-garde , s*einpara de

toutes les pièces d*artillerie» et refoula l'ennemi en

déroute jusqu'aux derniers degrés par oii Ton

montait au temple. C'est là qu'eut lieu une luttQ

terrible et sanglante. Narvaez encourageait ses

soldats du geste et de la voix , et leur prêchait

d'exemple, et Sandoval, secondé par Olid, les

serrait toujours de plus près. L'intrépide Certes

lui-même marcha à la tête des siens , qui redou-

blèrent d'efforts pour se montrer dignes de leur

vaillant général.

L'un d'eux, inspiré par une idée subite, lança un

tison enflammé sur l'édifice couvert de nattes de

roseaux. Le toit s'enflamma tout-à-coup , et Nar-

vaez , pour n'être pas brûlé vif lui et ses gens , se

vit contraint de faire une sortie, et de se frayer un
passage la armes à la main ; mais un coup terrible

de la pointe d'une lance l'atteignit au-dessus de
l'œil et le renversa sans connaissance. Sandoval se

précipita pour le saisir; on le traîna, sans qu'il

donnât «igné de vie, au pied de l'escalier; on k
chargea de fers et on le mit en lieu de sûreté. Les

vainqueurs poussèrent des cris de joie , tandis que

ceux qui venaient de perdre leur général^ «ibatti^et
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décoaragés, n*opposèrent bientôt qu*ane résistance

déplus en plus faible, qui accélérait Tinstanl de leur

défaite. Certes» impatient de voir arriver cet ins-

tant décisif, fit pointer les pièces de canon contre

le temple et leur cria de se rendre ; que ceux qui

seraient dociles h sa voix seraient accueillis comme
des frères , et que ceux au contraire qui s*opiniâ-

Ireraient à combattre , paieraient de leur vie une

plus longue résistance. Une prompte reddition

«uivit cette sommation énergique» et Certes vit

une armée trois fois plus nombreuse que la sienne,

mettre bas les armes et se soumettre à ses volontés.

Peut-être aussi les soldats de Narvaez furent-ils

poussés dans leur détermination par une circons-

tance particulière survenue à propos pour seconder

leurs vainqueurs.

Théodore. — Laquelle?

M. lluNTEB. — Ces soldats» déjà frappés de ter-

reur et de consternation » aperçurent an milieu de

l*obscurité un nombre prodigieux de lueurs vacil-

lantes » qu^ils prirent pour des mèches allumées ;

«t comme dans ce temps-lh on se servait de mèches

et non de pierres à fusil comme à présent pour

tirer une arme à feu » ils crurent que Certes avait

derrière lui un corps considérable d*arquebusierft

prêts k le soutenir.

Conrad. •«- Mais quelles étaient donc ces lueurs ?

' H* UuNTin. — Tu as sans doute ?u la nuit des
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Ters luîsans, espèce d insectes qai brillent h travers

les ténèbres ?

Conrad.— Oui, mon papa» effectivement : on

les prendrait pour desi charbons embrasés.

M. HuNTER. — Et comme ces vers loisans sont

en Amérique beaucoup plus gros que les nôtres

,

il n*est donc pas surprenant que les soldats de-

Narvaez les aient pris pour des mèches allumées»

Cortès, aussi humain après la victoire que ter-

rible dans le combat, traita ses prisonniers avec le»^

plus grands égards ; il leur fit des présens et leur

laissa le choix de se rembarquer pour retourner à

Cuba , ou do servir sous ses ordres. Pénétrés d»

reconnaissance par une conduite si généreuse,

presque tous demandèrent par acclamation à le

suivre partout où il voudrait les conduire. Ainsi,

Theureux Certes se vit tout à la fois délivré du périt

le plus imminent auquel il ait été exposé, et b la

tête de 800 hommes de plus, tous dispos et parfai-

tement armés. Celte augmentation de forces pa-

raissait devoir Télever au faite de la puissance.

Aussitôt que Narvaez eut recouvré 1*usage de

ses sens , la honte et la douleur 8*en emparèrent»

Il souffrait doublement de voir ses pieds et ses

mains chargés de fers, et de se trouver h la discré-

tion d*un ennemi qui ne lui avait inspiré que da
mépris. Certes, toujours généreux, voulut le voir

sans en être reconnu ; mais à peine fut-il entré dana
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la chambre de son prisonnier, que celuî-cr, rernar'

quant Fftir respectueux que témoignaient les sol-

dats en sa présence, sut bientôt à qui il avait lUfTaire.

Alors, toujours fier, se tou^ i.ant vers son vainqueur r

t Monsieur le capitaine, lui dit-il, vous devez vous

» enorgueillir du bonheur de m*avoir fait prison-

» nier I » Le ton hautain avec lequel il s'était ex-

primé n'attendit pas long-temps sa punition. «Bon
> homme , lui répondit Certes , tout ce que Dieu

» fait est bien fait; et croyez bien que votre prise

» et ma victoire sont pour moi des actions de trop

» peu d'importance pour que je veuille m'en glo-

» rifier. »

A ces mots , il le fit enchaîner et l'envoya sou»

bonne escorte à Vera-Gruz ; mais de même qu'un

orage se forme au loin et s'avance vers la plaine où

règne une parfaite sécurité , de même aussi de

nouveaux dangers rassemblés ailleurs menaçaient

Certes au milieu de son triomphe. Il avait h peine

goûté pendant quelques heures la joie qu'il avait

droit d'en ressentir , lorsqu'un courrier arriva de

Mexico avec la fâcheuse nouvelle que les habitans

do cette capitale étaient en révolte ouverte avec la

faible garnison qu'il y avait laissée, et que son lieu-

tenant Alvarado, renfermé dans sa forteresse, avait

peine h contenir les mutins. Montézume , de son

côté, avait, par un exprès, engagé Certes à revenir'

le plus vite possible, pour apaiser cette rébellion.
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Je ne saurais, mes eoTans, vous dire au jnste

la cause de ce soulèvement. A ce sujet , les histo-

riens sont en contradiction ; cependant on peut

,

avec raison, Tattribuer à la manière insolente

avec laquelle les soldats espagnols traitaient les-

Mexicains. Quel qu'en fut le motif, le péril était

pressant, et Gortès devait à Tinstant même voler

au secours de ses compatriotes ; aussi dut-il se re •

garder comme fort heureux d'avoir triomphé de

Narvaez assez promptement pour se voir à même
de retourner à Mexico. Comme il était plus sûr de

ses anciens compagnons que de ses nouvelles re-

crues, il eut la précaution de former de ces pre~

miers les équipages des vaisseaux; ensuite, com-

mandant une armée alors réellement formidable ,.

il marcha en toute hâte vers la capitale, en passant

par Tlascala. Les Tlascalans fidèles, Taccueillirent

avec enthousiasme , et mirent toutes leurs troupe»

h sa disposition; mais tout en leur exprimant

combien il était sensible à leurs offres et k leur

fidèle attachement , il ne prit avec lui que s,ooe

Indiens. Il eut lieu de s'applaudir d*avoir accepta

ce corps auxiliaire , d'autant plus qu'il s'aperçut

que les sentimens des habitans des autres contrées

qu'il lui fallut traverser, avaient subi une altération

sensible. Nulle part il ne remarqua Kcmpresse-

ment qu'on avait autrefois mis à procurer h son ar-

mée des vivres et des approvisionnemens. Il en tira
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cette conséquence , que la capitale ne renfermait

pas tous les mécontens , mais que la haine contre

les Espagnols et Tesprit de rébellion s*étaient éten-

dus dans toutes les provinces de Tempire.^

Ces considérations le firent se tenir plus qu&

jamais sur ses gardes ; mais son heureuse étoile

et rimpéritie des Mexicains, rendirent vaines tou-

tes les précautions dont il couvrit sa marche. En
effet , rien n*était plus facile que de couper à Cer-

tes le chemin de Mexico, et d*empécher les Eispa«

gnob qui y étaient restés d*en sortir; il suffisait

de rompre les ponts de la digue, mais les habitans

de cette capitale furent assez stupides pour ne pas

songer h ce moyen de salut ; de sorte que Certes,

ayant retrouvé ces ponts tels qu'il les avait laissés»

entiers et sans gardes, entra dans la ville avec son

armée, sans rencontrer aucun obstacle.

Mais quelle différence entre cette dernière en-

trée et la première I Personne n*était \h. pour le

recevoir, personne n*accourut à sa rencontre»

personne ne 1*accueillit par un cri de joie : tout

^tait plongé dans le plus morne silence ; Mexico

jsemblait une vaste solitude; les rues étaient dé-

jsertes, et ce n*est que lorsqu'il fut arrivé au quar-

tier des Espagnols que Certes aperçut une figure

humaine. Alors la joie la plus vive éclata de part

et d*autre ; on s'accueillit, on se félicita mutuel-

lement; Alvarado et t^h gens se voyaient, comme



'{>ar miracle, délirrés du péril qui'loft entourait;

Certes et ses compagnons, enorgueillis dusouye*

AÎr de leur yictoire , s*applaudissaient d'aroir

retrouTé leurs yieiix camarades. Montézume lui-

même, fidèle à la parole qu'il avait donnée à Cor-

.4ès de ne pas sorti** du quartier espagnol, parais-

sait sincèrement partager les transports des étran-

;gers qui loppiimaient.

Le premier soin de Gortès fut de s'informer de

iout ce qui s'était passé pendant son absence. Les

Jltfexicaios, indignés de Tinsolence et de l'injustice

des Espagnols qui formaient la garnison , avaient

enfin volé aux armes. Le danger auquel ils s'ex-

posaient eux-mêmes, ni celui de leur empereur

captif, n'avaient pu arrêter leur exaspération ; ils

/étaient venus hardiment attaquer le quartier es-

pagnol où Alvarado, avec sa poignée de monde

,

eut peine à résister aux assauts réitérés qu'ils lui

livrèrent. Ils avaient incendié les deux brigantins,

mis h mort quatre Espagnols et blessé un plus

grand nombre. Tous les autres regardaient leur

perte comme inévitable, sans le retour inopiné de

leur glorieux général.

Certes , à l'aide des nombreux soldats dont il

avait grossi son armée , et du respect qu'il inspi-

rait aux Mexicains, serait , sans nul doute, facile-

ment venu à bout de calmer l'irritation des es-

prits, et d'apaiser la révolte, s'il eût toujours agi

9,
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comme par4& pissé; piais, aveuglé piar la boiH)(D

fortmie qui Tavait secondé jusqu^alors, îlfataasés

iiisensé pour changer brusquement sa manièi>e

d*àgir accoutumée. Se croyant désormais à Tàbri

de tout danger, il crut pouvoir le braver impun6«

ment, et ne ehercha plus à dissimuler les projets

quil avait conçus. G^estuinsi, dit-on, qu*il traita

Tempereur lui-même avec tin mépris insultant;

et privé de cette prudence dont il avait donné

tant de preuves, il laissa voir, dans toutes ses ac-

tions, un orgueil et une arrogance tels , qu'il se

trouva en butte à Tindignation d'un peuple cour-

roucé.

C'est ici , mes enfaiis, un nouvel exemple des

erreurs dans lesquelles tombent les hommes

même les plus prudens, qui se laissent éblouir par

la prospérité.
,

ENTRETIEN Xlf.

M. HuNTEB. — Gorlès se complut dans Tidée

qu'il pourrait facilement réprimer la révolte, et

mettre les Mexicains h la raison par la force des

armes. En conséquence , il envoya Ordaz , l'un de

ses officiers les plus courageux et les plus dévoués.



«Tec un âétachMaent àt 4oo bommes composé

d^Espagncls et de Tlascalani, afin de t'aMurer def

dispositions du peuple*

Ordaz, pour accomplir la mission qni lui nTait

•été confiée, parcourut d'abord les rues de Mexico,

mais il ne fut pas loog-temps sans i^encontrer une

troupe d'indigènes en armes. Ordaz marcha à leu^

rencontre, dans Tintention d'en saisir québpies

uns afin d'en tirer des renseignemens; mais toui

reculèrent h son approcbe, non par crainte, mais

par ordre de leur commandant, dont le but était

•de faire tomber les Espagnols dans une embus-

cade. Ce but fut atteint : Ordaz, en les serrant de

près , fut ainsi amené jusque dans un quartier de

la ville où , soudain , une foule immense de Mexi-

cains le cerna et l'attaqua de toutes parts. Bientôt

fondit sur sa petite troupe une grêle de flèches, de

javelots et de pierres, lancés de tous les quartiers,

de toutes les rues , de toutes les maisons, et même
du haut des toits, qui étaient couverts d'assaillans*

Mais le capitaine espagnol n'était pas homme &

se laisser intimider par cette attaque aussi meur-
trière qu'imprévue. Il disposa avec le plus grand

snng-froid, sa petite armée* en bataillon carré, de
manière à pouvoir riposter à l'ennemi dans toutes

les directions : au centre de ce carré, il mit les

arquebusiers, et aux angles, les hommes armés de
lances, ceux-ci ponr repousser les Mexicains qui
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les seitàient dé trop pTès i ceux-là pouf tirer aut

fenêtres et sur les toits.

Dans cet ordre de bataille, il s'avança Teris le

point où Tennemi était en plus grand notnbre, lui

fit lâcher pied, se fraya un passage en marchant

sur le Ct'i*ps de tous ceux qui lui résistaient , et,

après un caruage horrible, parvint à rejoindre le

^quartier-général. Un Espagnol et huit Tlascalans

restèrent sur la place ; Ordaz lui-même et la plu-

part des siens furent blessés. On crut, après cette

épouvantable défaite, que les Mexicains n*ose-

Tàient pas devenir h. la charge ; mais ce fut une

erreur, car Ordaz et son détachement victorieux

étaient à peine rentrés dans la forteresse , que les

iyiexicains parurent au loin, s*avançant comme un

torrent et par bataillons épais. S'attendant h un

assaut général, Certes se disposa aussitôt h leur

opposer une vigoureuse résistance ; et alors s*en-

' gagea une bataille h toute outrance , une lutte ter-

rible, qui peut-être n*eut jamais son égale. L*en-

tiemi se présenta en faisant un tintamarre épou-

Tantable avec ses tambours et ses cornets , et en

poussant de si affreux hurlemens, que Ton avait

peine à distinguer le bruit de T artillerie. Pour le

coup , les Mexicains paraissaient unanimement dé-

sirer la victoire ou la mort. Les uns obscurcis-

saient les airs d'une pluie de flèches et de pierres ;

les autres, bravant la mort, s'efforçaient d'escala-
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éér les murailles , et de 8*emparer des portes. Pour

arriver à la hauteur des murailles, ils grimpaient

sur les épaules de leurs camarades, et s-'ilsé* *^nt

renrersés, morts ou couverts de blessures, au

même instant d*autres les remplaçaient.

Ils combattaient avec tant d'acharnement, qp.e,

pour ne pas laisser de yide dans les rangs , ils fou-

laient aux pieds les morts et les blessés. Quoique

foudroyés par Tartillerie et la monsqueterie, ils

marchèrent constamment à Tassant, qui dura ju8>

fiu*à la ouil; alors, après un horrible carnage, leur

superstition leur fit une loi de se retirer, croyant

qu*il leur était défendu de combattre après le so-

leil couché. Néanmoins , s'ils n'osèrent plus con->

tinuer le combat, ils ne se reposèrent pas pour

cda. Pendant la nuit , ils mirent le feu aux bâti-

mens occupés par les Espagnols, et ceux-ci eurent

une peine infinie à Tempêcher de réduire leur

quar^er en cendres. Dès le lever du soleil , tout

harcelés qu'ils étaient par leurs travaux nocturnes

et leur combat de la veille , ils reprirent leurs

postes pour recommencer l'assaut.

Mais n'exigez pas , mes enfans, que je déroule

sous vos yeux le tableau sanglant de ces scènes

affreuses, dignes de celles qui les ont précédées.

Autant il me serait pénible de le développer dans

toutes ses parties , autant il vous ferait horreur.

Sachez seulement que rien n'était capable de cal-
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mer la fureur des MexicMos exaspérés. Jusque-là

leurs efforts contre la citadelle espagnole avaient

été vains ; dans plusieurs sorties , Certes avait fait

mordre la poussière à plusieursmilliers d'entre eux;

une partie de leur fille était consumée par le feu;

pourtant leur acharnement n'en était point ralenti.

Mais laissons là tous ces détails pour arriver

promptement à une catastrophe déplorable, qui

excitera toute votre pitié, et dont le récit réveille

dans mon cœur des sensations bien douloureuses.

Le général espagnol , partageant le sort de la

majeure partie des siens -, avait eu la main gauche

percée par une flèche. H mit cet accident à profit

pour se retirer dans son appartement , afin de ré->

fléchir en liberté sur sa position critique et sur les

moyens, de la faire cesser. Mais au bout de quel-

ques instans« il entendit sonner Talarme de tous

les coins du fort, devant lequel les Mexicains en

foule se présentaient pour Tassaillir. Oubliant

donc sa blessure , il courut se remettre à la tête de

ses soldats, et se convainquit bientôt que jamais sa

présence n*avait été aussi nécessaire. Cette fois, en

effet , Tennemi combattait sur tous les points avec

un courage supérieur , s'il est possible , à celui

qu'il avait montré dans les journées précédentes ;

et Certes eut alors besoin de toute la vigilance et

dç tout le sang-froid qui le distinguaient pourdonner

ses ordres partout où ils étaient indispensables.



Âa plus fort delà tiaélée* IWortuné êoawain

dttMexicpie» ppnr apaiser l^ffervescenee de «et

aujeUrprit la réselntion de «e préseoler k eux,

cou?eii des pompeux intigaes êéuê lesquels fl leur

avait jadis imposé un respect qui tenait de Tado-

ration. Sdon quelques historiens , cette résohitioD

de Montéznme était spontanée ; d'autres disent

qu'elle loi avaitété suggérée par ses persécuteurs*

Quoiqn il en soit, il se hâtade revêtir son manteau

impérial f de ceindre son front de sa couronne

,

ajoutant h son costume une magnifique parure de

pierres précieuses, qu'il ne portait que dans les

grandes solennités , et sortit escorté des premiM>s

de l'empire , attachés à sa personne. L'un de ceux-

ci , monté sur la muraille , apprit a;ix Mexicains

étonnés que l'empereur ^\kit paraître. , qu'il venait

dans l'intention d'écouter leu7>i plaintes et de ter-

miner leurs querelles avec les Espagnols.

Au seul nom de leur monarque , les assaillans

suspendirent leurs coups et cessèrent leurs cris de

combat Dès que le malheureux Montézume fut

arrivé lui-même au haut de la muraille, tous furent

comme saisis d'un respect profond ; les uns tom-<

bèrent à genoux, les autres se prosternèrent la

face conire terre. L'empereur cependant cher-

chait dans la foule à distinguer ceux qui avaient le

plus de crédit auprès de leurs compatriotes ; il les

appela par leurs noms , et comme personne n'éle-
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Tait encore la voix ponr lui répondre, il s'efforça

•d*abord do leur faire entendre, de la manière la

plus affectueuse, combien il était sensible à Tac-

•cneil qu'ils venaient de lui faire, aux preuves de

-dévouement qu'ib venaient de luidonner et àrin-

itérêt généreux qu'ils prenaient à sa liberté* c Mais

9 n'allez pas croire , Mexicains , continua-t-il ^ que

. » je suis ici prisonnier ; ma présence au milieu des

.9 Espagnols est toute volontaire; moi-même je

, » suis venu avec plaisir habiter parmi mes botes,

D non seulement pour m'instruire de leurs mœurs

9 et de leurs coutumes , mais encore pour leur

9 donner un témoignage éclatant de l'estime que

9 je porte au monarque puissant dont ils sont les

» envoyés. Aujourd'hui , Mexicains , que mon in-

9 tention est de sortir de cette forteresse, j'ai

• voulu vous faire entendre ma voix, vous aunon-

'• cer que c'est de tout mon cœur que je pardonne

• « une révolte coupable, en faveur des bonnes in-

» teiilions qui l'ont suscitée. Mais que chacun de

» vous dépose ses armes qu'une erreur fatale lui

1» a l'ait prendre, et rentre en paix an sein de sa

» lamille! »

Ainsi parla Montézume. Après ce discours, le

siien :e fut encore quelques minutes sans être in-

terrompu; ensuite un bruit sourd se fit entendre,

• «'deva par degrés et prit de la consistance. Parti

de quelques points isolés, il s'étendit bientôt sur la
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feoie de pins en plus agitée , et ce murinure tou-

)oorsciroissant, éclata en crii séditieux. Les injures

les phis outrageantes furent hautement proférée»

par ces matins obstinés contre la personne d*an

prince qui jnsqu*alors avait été Tobjet de leur vé-.

néfation. i Tn n'es plus empereur du Mexique, lui

B eriaient-ils avec audace; tu es un scélérat, un

» misérable , un Til esclaTC des ennemis de notre

» patriel •«•»; ^- .-rmiKimm-^^

Mbntézume voulut faire denénreau entendre sa

voix; il agita la main pour den^ander da silence,

mais ses efforts furent inutiles ; les cris redoublè-

rent, et tont-à-coup une pluie de flèches et de

pierres fiit dirigée contre lé malheureux prince.

Aussitôt les deux soldats qui Tassistaient par ordre

de Cortès, cherchèrent h le protéger de leurs bou-

cliers ; mais c*en était fait , il était , hélas ! arrivé

au terme de sa douloureuse destinée. Déjà pin-»

sieurs flèches l'avaient atteintVlorsqu'une pierre le

frappa violemment au front et lé renversa h terre

sans connaissance.

Le général espagnol, plongé dans la cons-

ternation, ordonna de suite qu'on transportât

dans sa maison le prince qui donnait h peine

quelque signe de vie, et qu'on en eût tous les

soins possibles ; ensuite , transporté de colère , il

courut pour tirer de ses assassins une vengeance

éclatante; muis il n'arriva pas à temps, car h

II, 5
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peine les Mexicains eurent-ili tu tomber leur son-'

verain, que* frappés de stupeur, de repentir et d'ef^

froiy ils se dispersèrent de toutes parts, comme s*ilr

eussent craint que la foudre ne les écrasât pour let-

puair de Tattentat qu'ils Tenaient decommettre^^

L^'empereur, cependiaot, aTaîl.recouTré Tusa^
de ses sens, maisisa position n'en était que plus dé-

plorable. L'idée de se Toir ainsi frappé de la main!

^.e ses propres sujets lui causait des transports do-

rage. Pour l'empêcher d'attenter à sa Tie» il fallait

lui tenir les mainf* Certes en Tain cherchait k ra-

mener le calmo dans ses esprits; se refusant à
toute consolation, et Toulant se donner la mort,,

il arracha , dans sa fureur, l'appareU qui couTrait

ses blessures. La Tiolence de ces agitations et l'o»

pinifitreté avec laquelle il repoussa toute espèce de*

nourriture, accélérèrent le terme de sa vie. Il ex--

pira en vomissant des imprécations contre ses sur

jets, et après aToir, jusqu'à son dernier soupir ,.

répondu par le mépris aux pressantes soUicitations-

des Espagnols qui désiraient le. Toir moorir ea

chrétien.

Triste jouet des caprices de la fortune, ce prince»

naguères an faite des grandeurs, adoré par un,

peuple nombreux , doTait trouTer une fin aussi

tragique, après être deTOQu , en tombant , la risée

de quelques aventuriers» et un objet de malédic-

tion pour ses propret. fi^^lf*^! c^tj povr t^rwt

.u
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vu armer dans ses états une poignée d'étrangers

dont auparavant il ne soupçonnait pasmême TcNdt»

tence. ^ .uu.. .jr^iifi'i,. vy*

^JLes Mexicains demeurèrent tont-à>fait lr«n**

quiUes tant que Montézume n*eut pas succombé

h ses blessures; mats dès que cet infortuné mo~
narque eut cessé de vivre , ils s'occupèrent de lui

choisir un successeur, afin de continuer la guerre

contre les Espagnols.

: FeBDiNAND.— Qud fut ce successeur ?

M. HuNTEB. —* Un frère du défunt , qui alors

était cacique d'istapalapa , ville dont nous avons

déjà parlé.

Lucien.—Ahl je m*en souviens, elle est voisine

de la mer; Certes y passa en marchant sur Mexico.

M. HvNTEB. — Précisément. Ce nouvel empe-

reur se fit connaitre par un hardi projet qui in-

quiéta beaucoup les E^agnols. Il voulut que les

toits et la tour du grand temple, voisin du quartier

espagnol, fussent occupés par la Heur de ses gens»

et qu'on y portât beaucoup de pierres et do peu^

très peur les diriger de cet endroit dans la <k>ur

intérieure du quartier. Certes comprit combien il

était urgent de faire fui^ Tennemi de ce poste.

Pour y réussir il eut recours à Escobar , un de ses

plus intrépides dffiôier», et lui , se chargea d*ejh>.

puiser les Mexicains hors dea murs, et d'eflBiciiNir

ensuite une diversion favorable.
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Escobar avait pénétré Jusqu'à l'escalier du tem-

ple sans avoir d'abor^ rencontré une résistance-

sérieuse. Ce premier avantage double son ardeur^

il continue à monter , mais arrivé au milieu, il est

soudain attaqué par une foule d'ennemis, qul^

postés sur la hauteur d'une galerie, l'accablent lui

et sa petite armée, d'une nuée de javelots, d&

pierres et de poutres. Malgré son courage et celui

de ses soldats il ne put vaincre d'aussi grands obs-

tacles. Trois fois la lutte se renouvelle. L'intrépide

Escobar se multiplie. Vaine résistance, chaque fois

il recule et cède en frémissant au nombre insur-

montable des combattaus.

Portés , qui de son côté n'était pas resté dans

l'inaction, est informé de ce revers ; rapide, il s'é-

lance de sou cheval , fait lier h son bras droit son

bouclier que n'aurait pu porter son bras gauche»,

affaibli par la blessure qu'il avait reçue , et saisis-

sant son épée , il vole à l'escalier du temple. Se»

nobles compagnons , vainqueurs tant de fois , le

suivent de près; il se précipite vers la galerie, sème

le carnage sur ses pas, et parvient à la plate-forme

du temple , où l'élite des Mexicains se trouvait

réunie pour vaincre ou mourir. Alors l'acharné-

ment fut à son comble , et le combat le plus hor-

rible s'engagea de part et d'autre. La massue et

l'épée, telles étaient leurs armes. Chacun défendait

sa vie avec une opiniâtreté incroyable. Les Mexi-
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^ains se laissaient mutiler plutôt que de se rendre.

Plusieurs même d'entre eux aimèrent mieux se

précipiter du haut du temple que de survivre à la

îionte de Tesclavage. Du reste, tous déployèrent

^ans ce combat une valeur dont le Nouveau-

Monde n*avait pas encore fourni d'exemple.

Nous ne passerons pas sous silence le trait hé-

oroîque de deux jeunes nobles Américains qui ont

-droit à une immortelle gloire. L'amour de la pa-

trie , le désir de la voir libre , enflammèrent leur

4cœur, prêt à tout sacrifier pour elle, et s'appro-

•chant de Certes , ils prennent un air humble et

suppliant comme s'i!. civcient l'intention de se ren-

dre ; quand ils sont j^
ci e lai, ils le saisissent avec

ibrce, puis se préc.|.4i.ont ^u haut du temple,

'Croyant l'entraîner et le faire périr avec eux. Mais

Certes, aussi agile que robuste se retient heureu-

jsement à la {galerie , et laisse nos deux héros s'é-

craser dans leur chute ; on dit pourtant qu'il ad-

mira cet héroïsme : c'était en effet une inspiration

«de deux nobles fimes , et tant d'énergie est rare-

ment le partage d'un peuple à peine civilisé et

«ourbé sous le joug du despotisme.

Pendant que Certes échappait à un danger si

pressant, les siens, dans les rues de la ville, soute-

naient contre l'ennemi une lutte non moins terri-

hle. Maître du temple, l'infatigable Certes vole à

de nouveârix périls, et va prêter main-forte à fes

intrépides compagnons.
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Il remonte à chefal» attache ia bride h son bi'as

gauche, et armé de sa lanée; îHe précipite au pins

fort dn combat. Une aassi belle ardeur a trompé

sa prudence ; il regarde derrière lui et se toit sé-

paré des siens par un tiombre considéi^blé de

Mexicains, et il se regarde iucapablie de franchir

cette redoutable barrière.

11 se tronrait efièctivement dans une sîtuatk>n

périlleuse, mais il dut encore une fois son salât

à sa fermeté à toute épreuve et à la promptitude

avec laquelle il savait prendre un parti. Aperce-

vant un chemin de traverse où Tennemi était en

moins grand nombre , il s*y précipita résolument,

et, par cette action hardie, il fut assez heureux,

pour regagner de Ih son quartier par un détour, et

sauver en mém« temps Tun de ses officiers qu*il

affectionnait le plus.

André Duerd, étant malheureusement tombé

de cheval , avait été fait prisonnier, et les Mexi-

cains, dans le dessein de Timmoler aussitôt h

leurs idoles , l'emmenaient vers un dc leurs tem-

ples. Certes , ne prenant conseil que de son cou-

rage et sans se laisser intimider par le nombre des

ennemis , se jette au milieu d*eux pour délivrer

ton ami , et renverse et met en fuitti cétrx qui le

tenaient. A peiné Dnero put-il se servir l?br<6ttient

de ses mains, qu'à Taide d'un poignard qu'on lui

avait imprudemment laissé, il renversa ceux qui

gardaient son cheval, Teufourcha précipitamment.
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^t les dem Espagnols ainsi réunis , après avoir

TaiUamment combattv^, paririnrcnt enfin à re-

joindre lenrs compagnons. Dans le cours de sa

Tie,jCortès a toujours'regardé cette actioncomme
-celle qui kit rapprit les plus doux souvenirs.

Voyant que rennemi reculait de toutes parts,

le général espagnol, afin d*arréter reffusion du

^saog ^ fit sonner la retraite. C'est ainsi que , reti-

rés dans la citadelle, ses soldats firent panser

rieurs blessures , et que tous ces héros purent se

««poser pendant quelque temps des /fatigues d*une

|oomée si pénible.

>tiii

fiée-

ENTRETIEN XHK

M. HuNTEB. — Le jour suirant fut consacré au

repos par les deux partis. Goriès ne songea qu*à

«on départ , et les Mexicains semblaient avoir mis

J>as les armes ; mais ce calme était trompeur , la

paix n'était que simulée; bien plus, leur haine «

|>lus actire que jamais , méditait de massacrer

toute Tarmée espagnole. Seulement la manière

J'exécoter Tentreprise les embarrassait t aiftsi

avaient-ils pris de prudentes mesures. Leur unique

«oin fot donc de détruire entièrement leurs op-

presseurs par là famine et de couper les ponts.

Mais rien n'échappait à Tœil pénétrant de Cor-
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iès , qui , prétoyànt les manœuvres hostile» des

Mexicaios» se prépara Tigonreasemeni è les ren-

yorser. Souctain il fit construire un pont volant

qui , placé dans les ouvertures de la di^ue/ poiuv

rait favoriser la rretraite qil'il d«Toit effectuer. €es

travaux finis» il prépara ses troupes à marcher la

nuit suivante. U comptait s'enfuirJnaperçu à la

faveur dé Tobscurité et trouver une route sûre »

grâce h la superstition des Mexicains. J mai> aln

Dès que la nuit eut commencé à paraître , il di-

visa son armée en trois colonnes. Il donna à San-

doval le commandement de la première , qui ser-

vait d'avant-garde; lui-même voulut diriger celle

du centre; la troisième» ou Tarrière-garde , fut

confiée à la prudence de Velasquez de Léon,

proche parent du gouvékneur de Cuba. Au mo-

ment de partir» Certes leur démontra combien il

était urgent de se défaire des lourds trésors qu'ils

possédaient s'ils voulaient conserver l'agilité né-

cessaire pour résister à une attaque imprévue. Cet

avis parut convenable à quelques uns; chez d'au-

tres il excita de si grands murmures» que le géné-

ral se contenta d^exiger^ qu'on ne gardât que ce

^pii donnerait le moins d'embarras. Ce ' conseil

* plut à ceux qui avaient de la prudence» mais ceux

que la soif de l'or entraînait firent la sourde

oreille» et conservèrent un butin qui» peu de temps

après » devait leur être funeste. le



A miàuil on se mit en marche ; le plus profond

silence régnaH dans les rangs ; la pluie même sem-

blait assurer leur relraifce. En effet , nenne 8*op-

posa à leur passage joscpi^'è la digne qui menait à

Tacuha. Il était naturel de penser qu'on ne Vavait

pas rompue puisqu'elle eonduisait à la route

4|u'a7aient prise les Espagncds pt ^ rer à

Mexico. '*»*? 4.|te/3i#*<*'«é-<^ïim?,'a»l4^ bf.à t-mmï-

Mais lorsqu'en marchant sur cette digue on eut

atteint Tendroit où le premier pont se trourait

placé , on vit avec douleur qu elle était coupée. Le

pont Tolant que le prudent général arait fait cons-

truire fut d*Hn grand secours h presque toute Far^

mée, qui» sans péril, traversa cette ouverture

pour se diriger vers un autre. EUe était sur le point

d*y arriver, lorsque des cris aassi terribles qu'i-

nattendus donnèrent de toutes parts le signal du

massacre le plus sanglant. De nombreux bateaux

couvrirent aussitôt la surface du lac ; une grêle

•efiroyable de javelots et de pierres obscurcit les

airs r et fut le prélude d*un combat inoui jusqu'a-

lors , tant à cause de Teudroit qu'à cause de l'obs-

curité et du courage incroyable des deux partis.

Les Mexicains, prudens et silencieux, avaient

«uivi les moindres mouvemens de l'ennemi , et

tant de mystère avait présidé à leurs sourdes ma-

chinations, que l'armée de Certes ne comprit

leurs affreux desseins qu'au moment où , pressée
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hde toutes pArts i elle init dirigée coatre eM»ii( fa-

veur 4*une Dation eïAUirei,»tt t»!»;

Le .pont; «HT leqael h» Espagnob wéxiDlt tra-

Yorsé'la!pi«imèreioiivertiire de la digae deyaitétre

trabaperté à, }a seconde; Mais la loarde «rtifiene

Tavait tellement ivsserréi entrer les j^enres, q[i^il

«était imposable de l'en dégager/ Pendante ii|vi*on

faisait les plus pénibles efforts pour triompher^e

«et obstacle , Ils furent cernés de tous dotés. Mors

^plus de moyens' de fuir. Les Mexleaîns, adian»^,

luttaient afec rage. Les vi^ureux Espagnol» les

vepoussaient avec une énergie incro^'able; nÉàSs

Taine résistance! écrasés parlenom})^, ces der-

«liers ne purent résister plus long-temp» dans un

lieu étroit où « accablés de fat^e el gênés dans

leurs mouvemensy ils ne pouvaient mettre en pra -

Aique leur oacpérience dans 1-art militaire.

i«> An sein de cet horrible carnage, Gortès réunit

Ji peujprès cent hommes avec lesijaels il entreprit

«de se frayer un passage jusi^'à la seconde et bîeb-

4ôt fusqu*à la troisième ouverture de là di^e^ Ces

ouvertures reçurent les cadavres sanglans de ceux

4{ui avaient été massacrés, et sur ces coifs où eut

le bonheur d'arriver à la terre-ferme.^ '^ '^ '

. Quoique en sCkreté , le généreux €ortèi'nb OTfti-

^it pas de s'exposer à de nouveaux danget» pour

«auver la plus grande partie des siens quo lée'Meii-

t'^ains accablaient encore. Il disposa donc i.ia'hâte



le petit nonlbre des soldats qai lai resliiîettlVI^rit

«yec lai ceax qui n'avaient pw eneore r^n de

blessures, et d'un pas rapvdbe ctfnnrtf perteif se-

«oiï^s à ses malheareox, maisbravies soldats, qoe

ropioiâtre Mexicain pressait de toutes parts, fine

partie de ces valeureux Espagnols cominençaitf à

se faille joiar dans le dessein de venir à' sa rien-

contre. Mais Talk^gresse du ^sensible Cbrtès ne

dara qii*nn instant. Il entendait déjà ks cris plain-

tifs de ses compagnons, qui, devenus prisonniers

^es farouches ennemis, étaioiit cruellement en-

traiiiés vers le temple pour y servir de victimes.

JLe courage espagnol essaya une dernière fois de

les soustraire à la rage des vainqueurs. Inutile ten-

tative 1 Cortès ne Irouva aueua moyen de parvenir

jusqu'à eux, et mit al^rs tous ses soins è préserver

d*un nouveau danger le petit nombre de ceux qui,

échappés au carnage avec tant de peine, auraient

été incapables de soutenir la moiadre attaque. Il

ne restait qu'un faible débris de ses troupes ; les

«ms étaient inorts sur le champ de bataille, les

«r ..«es avaient été engloutis par les flots.

*' Le jour parut enfin et répandit sa clarté sur cet

effroyable carnage. Plus de deux mille Tlascàlans

avaient été massacrés avec la moitiédes Espagnols.

Le brave Velasquez de Léon et quelques uns des

pl^ iflitrépîdes chefs avaient pé^u la vie an com-

bâté Ceux qui restancnt étaient couverts de graves
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blessinres. L'artillerie, la pondre et les balles,

l'équipage de guerre , l'or dont ils revenaient

chargés , rien ne fàt conservé. Les soldats avides

•qui avaient méprisé les conseils de Certes durent

leur perte à ces lourds trésors dont leur avarice

A'avait^ pu se défaire. En effets ce fardeau les gê-

nait au combat et les empêchait même de fuir.

On garde encore dans la Nouvelle-Espagne la mé-

moire de cette horrible déroute, que la renommée

appelle toujours la Nuit de la Désolation,

Tamba fut leur première étape ; mais les hosti-

lités régnaient encore dans tout le pays ; aussi ju-

gèrent-ils convenable de ne pas y séjourner. Tlas-

4;ala était le seul endroit qui pût leur procurer un

^ûr abri; mais pour atteindre ce favorable re-

fuge , il fallait côtoyer toute la partie du nord de

l'immense mer du Mexique. Ce trajet exigeait plu-

^«ieurs jours de marche à travers des pays qu'ils ne

connaissaient pas. Les Espagnols n'avaient pas lieu

<d*espérer qu'ils trouveraient sur leur passage les

inoyens de réparer leurs forces épuisées. Ce parti

était pourtant le seul à prendre. Il fallait , ou s'ex-

poser à une mort certaine , ou se mettre en*route

Avec promptitude. On partit.

Comment dépeindre les calamités sans nombre,

les dangers sans cesse nouveaux qui entravèrent

dans leur marche ces malheureux fnyards ^o^
verts de blessures et ajIFaiblis par la guerre et les
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privations 1,... Pressés en tous lieux par de fafou*

chos vainqueurs acharnés à les poursuivre , ils le»

fuyaient à travers de noires solitudes non prati-^

quées^ qui, pour toult aliment , leur fournissaient

des racines sauvages et des tiges vertes de blé

d'Inde. Souvent ils étaient sur le point de suc-^

comber à Texcès de leur fatigue; mais, encoura-

gés par le brave Certes , ils sentaient renaître ea

eux.de nouvelles forces. Peu facile à s'émouvoir,

doué d'une tranquillité d'âme à toute épreuve, cq:

grand homme luttait contre tous ces malheurs

,

volait le premier au devant des dangers , et dans

toute occasion, cherchait à soulager ses compa-

gnons avant de se procurer quelques instans der

repos. Jamais la confusion ne s'emparait de ses

idées, et personne ne fut plus fertile en expédient

que lui. Pouvait-on prévoir alors que ce noble sen-

timent d'humanité s'éteindrait un jour dans cett&

grande âme. ^ <^

Cinq jours s'étaient écoulés depuis qu'ils avaient

entrepris ce fatigant trajet ; pourtant ils ne tou-

chaient pas encore au terme de tant de peines;

Marine, qui était du nombre des fuyards, avait

plus d'une fois ouï les Mexicains dire à haute vois

dans leurs combats réitérés : c Marchez , brigands,

marchez , ou vous subirez le juste châtiment de

touft vos crimes 1 9 On ne comprenait pas ce lan-

gage. Le sixième jour seulement , près d'Orumba»
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on devioa le yni sens de ces paroles : lor»qti*oi>

fut anrivé sur un monticule voisin de cet endroit^

on yit avec étonnement , dans le lointaio ^ on

nombre considérable de guerriers déployés dans la

plaine. A cette vue, les plus intrépides sont glacé»

d'épouvante et désespèrent de leur salut. Gortès^

seul reste inébranlable; lui, que rien ne pouvait

émouvoir» garda dans cette position tout son cou*

vage. Par une courte? allocution et avec cet accent

qui rassure, il leur représenta qu*il fallait perdro

la vie pu triompher des obstacles. Il disposa en*

suite sa.p«^f:iiearmée avec ce calme admirable qui

le caractérisait, et soudain la fit avancer vers reu<^

n/bmi.

Ainsi que le blé, au temps de la moisson, tombe

sous les coups de la faux trancbante, ainsi tombent

de nombreux ennemis sous Tépée redoutable des

£spagn<^. Tout pliait devant eux. Avec une in«f4-

trépidité surprenante ils s'ouvrirent un passage

jusqu'au milieu de l'armée des Mexicains, parmi

des cadavres et des corps pdlpitans. Leurs force»'

étaient tellement épuisées, qu'ils pouiaient à pejnei'

soutenir leur.épéje; et comme» au même instant »#,

uDiiombre considérable d'ennemis , le« enviconr^j

naît de tofites parts, leur salut était dei^nu im^

possible, si soudain Certes n'eût été inspiré pftf^ ',

une idée quiles garantit de ce danger presaanbl tfc^i

lo^il «pçrçiijl k^ drapeau de l'empire flottw iimê^^
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les mains du chef d» rarmëe mesioaine. II se rap^

peU avoir entendu dire que les Mexicains s*aban-^

donnaient au désespoir lorsque l'ennemi 8*empa«

rait de cette iMinnièr», ot> «nè4e*champ il se dé»

cida. Suivi d*un petit nombre de scs^ intrépide»^

officiers h cheral» il s*élance an milieu des rang»-

qui composaient la garde des drapeaux, et d'un'

Tigoureux coup de lance il (ait mordre la pous»

sièro an chefmexicain. Bientôt un des- officiers qui

raccompagnent descend de cheral, lui porté 1»

dernier coup et s'empare de l'étendard. Alors on>

baissa tontes les autres bannières. L'armée entière-

des Mexicains se livra au désordre et à l'épou-

vante, et on les aperçut tous avec surprise aban-

donner leurs, armeset s'enfuira

C'est ainsi que les Espagnols durent leur salut

et la victoire à l'idée heureuse de leur chef. D'im-

menses dépouilles devinrent leur partage > cari'en-

nemi , pour rehausser la splendeur d'un triomphe-

qui ne lui semblait pas douteux , s'était paré de se»*

vêtemens les plna magmfiqnes.

Le jour suivant , les Tlascalans , alKés de Cù^
ih$), le virent arriver sur leur territoirot Ce der-

nier redoutait quelque inconstance drns leurs^dîs-

posîtioufl amicales. Mais ce peuple bon et sensible

étaiî toujours disposé à faire^^un fàTorable accueil4

h ses, amis infortunés, llles reçét avec autant âf»^^

xèleque s'ils n'aroieniessayéMCune perle^: preuv» ' i
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touchant^ d*ime fraternité constante et sans in-

térêtl

Nos héros se reposèrent de toutes leurs fatigues

chez ce. peuple généreux, et s empressèrent de

panier leurs, blessures. Tous purent se livrer, au

;i^epo^. Gortès seul , toujours actif, songeait à Va-

venir, et méditait de nouyelles entreprises. Il eut

bientôt le plaisir de s'apercevoir cpie la fortune ne

Tabandonnait pas encore. Car, au moment où il

s'y attendait le moins, un renfort lui arriva bien

à propos.

Velasquez, gouverneur de Cuba, était si éloigné

de croire que Narvaez pût éprouver une défaite

avec les troupes qui étaient sous ses ordres, qu'a-

vant d'en recevoir aucune nouvelle . il lui dépê-

cha deux navires remplis de munitions de guerre

avec de nouveaux ordres.' Ils voguèrent en ligne

directe vers Vcra-Cruz, où l'officier qui tenait le

commandement sut avec adresse les amener ver»

le port ; il en fit sa capture bien facilement, et dé>

cida sans peine les équipages à se ranger sous le»

drapeaux de Certes.

Bientôt après, on vit flotter, sur la môme côte,

trois autres vaisseaux d'une grandeur prodigieuse;

ils faisaient partie d'une flotte de guerre expédiée

par le gouverneur de la Jamaïque pour allei>|évRer

de nouvelles découvertes. Mais les chefs de l'équi-

page «'étant par malheur dirigés vers j[e»provii|éB»
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septentrionalef dej*emptra toexicaîn» les habitans

de ces lieux, dont Tardeur gaerrière égalait la

pauvreté, les reçurent très mal, et, après une lon-

gue suite d*infortune8, Us regardèrent comme un

bonheur d^arriver dans le port de Vera-Crnz; ceux-

ci voulurent aussi se ranger sons les ordres de

Cortès; par ce second renfort, le chef espagnol

pouvait réparer toutes les pertes qu'il avait es-

suyées.

Alors il se sentit capable d'exécuter le projet

qu'il méditait depuis long-temps : c'était la con-

quête de tout Tempire du Mexique. Les bons Tlas-

calans et d'autres peuplades indiennes , ses alliés,

lui fournirent le moyen de donner essor à son en-

treprise , en grossissant son armée de dix mille

hommes.

Thi^ophile. — Avec des troupes aussi nombreu-

^s, il n'y aura pas beaucoup de gloire à triompher

des Mexicains.

M. HuNTBR. — Tu te trompes, Théophile; ap--

prends que les Mexicains ne sont plus les mêmes
qu'ils étaient naguères, depuis qu'ils ont un nouvel

empereur distingué par sa bravoure et son vaste

génie.

TnéoDORB. — Cet empereur est-il celui qu'ils

avaient choisi depuis peu ?

M. lIu.NTER.—Non, mon ami. Cet homme es-

timable qui , en personne, commandait les Mexi-

8.
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Gainsla Nuit de (a ùésolmtlon, avaft éessé délivre.

£a mort ne rav)Mt pat frapjpé auctanp d'hon-

near: le ciel lui anrait réierfé le boi^eur de Yoir

la'délÎTrance de sa capitale, et lorsqn*!! méditait la

^Me entreprise de repùoiser pour toujours les

eppresseurs de son peuple, ilmoarotdek petite

Térole» totalement ineenime encore en Aînét'iqae,

et qui , dans ce temps , cause dans ce pays la plus

horrible mortalité: Quetlavacaun des premiers fut

atteint de ce mal; après lui , Guatimotin, proche

parent de Moutésume, obtint le titre^*empereur.

M. John. — Guatimozin avait-il du courage ?

M. HuNTER. — Beaucoup. A cette qualité il

feignait un profond jugement. 11 suivit arvec vi-

gueur les projets de défense de Quetlavaca. Dès

qu*on lui apprit que les Espagnols se préparaient

à de nouvelles attaques, il convoqua, dans la ca-

pitale, un nombre considérable de héros de tous

les points de l'empire, et ne leur déguisa point la

ferme résolution qn*il avait formée de s'ensevelir

tous les débris de son trône.

A cette nouTelle, Cortès comprit combien d'ob-

stacles et de dangers il avait h vaincre. Mais par

habitude il opposait une fermeté inébranlable aux

difficultés les plus périlleuses.

•"'
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' Mi HirirtBRV<^CoHè» iiM(^è/^t{t)^^^^ combien lés

marduss' raipid«s éiaient fayo^ràbles pôar là con-

^pEt6te^ùnf]plftys : i^p1lrtit'8()rI]âatn'aVec ses troupes.

A tme légère dSstanté de Tètôticd, il vit s*ayàncér

irers lui, en sign^ de paix, des ambassadeurs qiii

,

4ii ton le plas enga^ant , le soUicitèi^nt, an nom

du c&eiqtie, de passer là ûliit dans celle YÎIle,oii

lai«t sOn escorte seraient Tobjet de inîlle soins,

fis demandaient de plus , la faveur de préparer,

hors des murs, im camp pour les Indiens auxi-

liaires.

" Mais on avait lieu de douter des senlimens gé-

néreux du cacique : il fut donc décidé que, tout

«n acceptant son offre, on ne négligerait rien pour

se prémunir contre tout stratagème, et qu*on n'en-

irerait dans la ville que le joiir suivant : ce retard

était une heureuse inspiration. La vie des Espa-

gnols et de leur commandant en dépendait ; car

le lendemain, après aroir pénétré dans Tezeuco,

ils trouvèrent la ville comme abandonnée. Gortès

posta des troupes sur toutes les places : la plus

grande lui servit pour ranger en ordre de bataille
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ce qui lui restait de soldats. Loog-temps après

cette opération, seulement, qudqueshabitans, ori-

ginaires du pays , osèrent se présenter à leurs re-

gards dans une posture tremblante. Leur rapport

dévoilait la irabiton dlixacique, dont les prépara-

tifs, la nuit précédente, devaient entraîner la perte

de tous les Espagnols. Us «joutaient que Tajourne-

ment de ceux-ci , et la peur de voir découvrir son

entreprise, lui avait fait abandonner son des-

sein et fuir de la ville. La seule punition qu'infligea

Certes au perfide cacique, fut de le destituer et

de mettre à sa- place celui que les naturels^ eux-

mêmes lui proposèrent comme le plus recomman •

dable. C'était un jeune homme dont la ligure re-

présentait tant de douceur et de noblesse, qu'en

le voyant , Certes lui promit son amitié. Cette no>

mination vint favoriser les projets du commandant

espagnol : elle l'autorisait eu effet à regarder les

habitansde cette ville comme ses amis et ses alliés;

d'ailleurs, b gratitude et l'intérêt même rangeaient

de ion côté le gouverneur qu'il venait de créer;

aussi , ^Cortès prit la résolution de faire de cette

ville amie, son quartier principal, jusqu'à ce qu'il

eût pris toutes les mesures convenables pour tenter

la conquête du Mexique.

FuBDrNAND. — Qu'avait-il donc à faire encore ?

était-il utile pour lui do faire une stati<||i dans

Tezeuco?

•< •
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16. Hoiifvik»^ OiitnHiBfib;:il ne Toulut pas

«*eiypo«^|RA^rtiwwr liîeiitèt iw^ses pas cévTiert de

hoi|t« 9& de ) déflioiiiieiir«i Xciictèa étab omMtgéux il

est lF|*9i ^^^ne^nr^U V^ie d«f«ntif^ ; .mabàJa

l»ravpiiV«^.ilsa¥Ai|;)eîiidrelapn«deikQe, etrolaurût (

pas yoplii leoter Afeii^léinen^ unie choseâm^offtK

ble. 'L'armée inexiqaîfie te trouviiiialors^danaune

position. )»ien av|i|ifc#|;e««e : elle vi|i^^ii.«u là bonne

îdée.debriier touille» pont8,etU digue» et de gar-

nir les intervalles de solides bastions et de para-

pets i ces mesures rendaient impossible à Fennemî

l'usage des ponts Tolans. De plus , le prudent

Cruatimozin avait muni sa nombreuse armiée d'arcS

et de très longues piques. Avçc ces armes , on

pouvait de loin lutter contre, r^nnemi. Ce qui

rassurait encore plus ies M^icains , c'était un

nombre prodigieux de petites barques au moyen

desquelles il leur serait facile de poursuivre les

Espagnols des deux côtés des digues, si ces der-

jiiers entreprenaient d'y passer.

, ..La ville était réellement forte : le prudent Cor-

lès comprit qu'il ne, pourrait tenter sa conquête

qu'après avoir équipé uneflotte de petits vaisseaux

de guerre; il lui serait possible, alors de disperser

les canots, et d'attaquer vigoureusement les di-

gues. Mais qui lui fournira cette flotte ? la fera-t-il

construire ? Parmi ses troupes , il ne compte que

deux ou trois charpentiers/ les forêts de Tlascala

IV:
2^'

i\



dâitt, les dbskiclM ne faîsaieiït ^fti6>idtoiift^^'il»n

46Tlftê0âliEUi8, «M eliiïpiiaftilBIttlè^liÉiMt à fm.-

imige; de «on cdté , CoHè» -HâèliA â*4iceÉ|^ tttas

les pottet eiivir«D«iaii» de MeiÉitû^ pKMtor déduire

^r la flimin^eelte ?ille hifericiRée ; Â 80ilttlif»^ftr

!e« armes, fiielqoes tiUes t<ànne»ri^amré%ie

laissèrent penttaderde s*attier avec Inî; Céfiit tlttc

«ne donleur mêlée de crainte que GuatltaMin ap-

|>rit la IficI» désertion de ses» vassaux : iniitiléhnent

oalat-il arrêter tant de perfidies ; sa grande Ailke

fli*en fut pas pourtant abattue, et dès lors il fura

de sa<;rifier la dernière goutte de ison sang à la

«défense de sa capitale. . i- ...4 r^ , .. >«

Gotfès, sans le savoir, était alors exposé à Un

danger qui devait^ d*nne manière terribte, mettre

un terme à ses projets et même à sesJours : dans

ingt-<quatre heures il dorait succomber, ytetime

4*un affreux complot heureusement ourdi.

Je TOUS ai dit que les troupes de Nanràes s'é-

taient enrôlées dans les rangs du général espagnol

dans Tonique espoir à*y recueillir des trésors nom-

breux dont elles pourraient jonir sans crainte.

Yoyantqn'elles s-étaient abandonnées à de vaines

espérances, elles comprirent alors tout le danger
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un dei premi^n amis da général aiftié|(é «tinte-

ment par i^n remor^s^ courut Jtni ^ir^jape i;é^^-

tion complète*
. _ , ^ , ^ : i^îd 5^^jrî

Certes en fut surpris, mais diims une pareiUe

, «ccuri^nce , il se décida avec autapt de prompt! -

tude que d*énergie. Suiyp de quelques o/fieiert, il ae

transportapromptemeut au qiiftrjtier de^illefagiia.

JSon aspect imprévu déconcerta si .fort jk c^çf4u

complot qu*il ne put désayouer son affreux projet,

ni songer à se disculper ; on s^empara de lut Cortès,

lui-même , retira fortemont de son sein UP papier

que le meurtrier s'efforçait de soustraire aux re-

:gards, et soupçonnant qu*il renfermait le plan de

la conjuration , il s'écarta un instant. C'était en

«ffet la liste des conspirateurs, et Cortès y trouva

des noms qui lui causèrent jutant de terreur que

4e surprbe. Mais .prudemment il devait cacher

cette liste et faire supposer qu'il ignorait le, nom
des conjurés. Il se contenta donc de punir 'yiHe-

-fagna, et comme, des informations plus étendues

n'étaient pas nécessaires après l'aveu de son cfime,

il fut pendu la même nuit devant l'habitation où

il avait été renfermé.

Le matin du jour suivant il fit assembler toute

son armée. Les autres coupables éprouvaient sans

doute une émotion terrible. Cortès se dirigea de

leur côté avec ce sang-froid qui lui était habituel.

U leur fit part de la trahison de ViUefagna et du
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châtiment qn*il en avait tire. Il ajouta , de plus

,

qu*on aTait tenté inutilement de découvrir les

autres conjurés , et que même la torture n^avait

pu délier la langue dn meurtrier ; qu'il s'estimait

beureux de ne pas connaître ce secret, dont la pé-

nible révélation l'aurait obligé d'abandonner à la

rigueur des lois plusieurs de ses compagnons.

11 termina sa harangue en les suppliant de lui

indiquer comment il avait pu démériter de ses

amis pour qu'il en donnât de suite satisfaction.

Alors les conjurés commencèrent h reprendre

haleine, et dans le contentement de n'être pas

connus , ils résolurent fortement d'être désormais,

en toute circonstance, les fidèles compagnons de

leur commandant. C'est ainsi que le sage Certes,

en opposant un frein à son ressentiment, sauva les

jours d'un grand nombre de ses soldats, et par cet

acte de clémence , se fit autant de sincères amis

qu'il y avait eu avant de perfides parmi eux.

Il savait combien l'oisiveté pouvait lui devenir

funeste. Aussi songea-t-il d'abord h donner aux

plus pétulans qu'il avait eu occasion d'apprécier,

une occupation qui les empêchât d'ourdir de nou-

velles trames. L'occasion vint bientôt s'offrir. On
lui apprit qu'on avait tout préparé pour la cons-

truction de treize brigantins , et qu'il ne s'agissait

plus que de transporter les matériaux de Tlascala

h Tezeuco. Les porte-faîx indiens pouvaient seuls

II. A
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se charger du transport ; mais ils avaient besoin

à^nne escorte armée pour se garantir desMexicain»

éparpillés de tous côtés. On réserva pour cette on-^

treprise leS conjurés repentans » et leur comman*
dément lut confié au brave Sandoval, officier aussi

prudent que fidèle, et que le chef espagnol pouvait^

honorer de toute sa confiance.

jLcs fatigues et les singularités de cette marche-

méritent qu on en garde le souvenir. Au milieu

marchaient huit mille Tamènes, portant des pou-

tres, des mâts, des cordages, des voiles et des fer-

railles. Quinze mille Tlascalans occupaient Favant

et r arrière-garde et les flancs. Quelques Espagnols-

répartis parmi eux , maintenaient Tordre et régu-

larisaient la marche de ces nouveaux soldats. Co

corps occupait Tétendue de plus d'une lieue. A la

tête paraissait Sandoval. Il avait confié Tarrière-

garde à un jeune Tlascalan nommé GhechimicaU

Mais ce dernier....

Théodore. — Qu'était donc devenu Xicoten-

càtl? on ne nous en parle plus depuis long-temps»

M. HuNTER. — Il est mort. Ce jeune et brav&

héros rougissait de porter le joug d'un étranger.

Peut-être aussi , plus prévoyant et plus avisé que

les gens de son pays , voyait-il qu'en s' alliant avec

l'Espagne , sa nation devait un jour perdre sa li-»

berlé. Lorsque Gortès se vit obligé de revenir h

T^ascala, il provoqua une émeute contre lui, mais
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son entreprise échoua. Ses compatriotes s^empa-

rèrent de lui. Son p^^e lui-même prononça son

arrêt de mort , et le i/at au pouvoir du chef espa*^

gnol, pour que celte sentence rigoureuse fût exé-

cutée. Celui-ci, généreux cette fois, ne voulut pas

que, pour lui, on fit couler le sang d*un jeune pa-

triote plein d'ardeur , du fils de son vieux et esti-

mable ami. Il lui donna sa grâce et sa liberté , et

le garda avec lui pour lexpédition de Mexico.

Tant d'indulgence ne put triompher de sa fierté;

il ne cessa pas en toute occasion de condamner^

avec l'assurance d'un républicain , les projets de»

Espagnols, et chercha à se gagner les cœurs de se»

compatriotes. On porta contre lui une accusation

au tribunal suprême des Tlascalans qui mandèrent

à Certes : « Que les lois du pays punissaient de

mort celui qui suscitait une rébellion dans une

armée contre son commandant; que c'était à lui

d'employer toute sa sévérité envers le traître

Xicotencatl, et qu'à son retour à Tlascala, il n'y

trouverait pas des juges mieux disposés en sa fa-

veur. » Certes, encore une fois, voulut employer la

douceur, et fit dire au coupable qu'il vint lui-même

lui faire une exposition de ses griefs, et qu'on l'en-

tendrait avec justice. Le fier Xicotencatl ne voulut

pas céder, et expira percé de coups nombreux en
se défendant contre les soldats , qui , d'après l'or-

dre de Certes , devaient l'amener de force. Telle
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fut la mort déplorable d*un jeune héros, qui, danv^

d^autres occasions aurait peut-être remporté des

lauriers dignes d*un César ou d*un Annibal.

Le jeune Ghechimical dont je tous entretenais,,

avait presque ce même caractère. Il rivalisait avec

Xicotencatl de fierté et d'audace. Ambitieux, il

supportait avec peine que Sandoval lui eût confié

l'arrière-garde. « Un commandant comme lui, di-

sait-il, devait trouver toujours sa place à la têter

toute rarmée avait besoin de son exemple. » Non

seulement il réclamait Thonneur de figurer le pre-

mier à Fattaque de Mexico , mais encore dans le»

plus légères circonstances. Vainement lui repré-

senta-t-on que le poste qui lui était confié était un

des plus importans , et qu'une surprise était plus

redoutable de ce côté , cette raison ne lui parut

pas bonne. Sandoval , pour lui faire plaisir , com-

manda avec lui Tarrière-garde.

On avait à parcourir une marche de quinze

milles, presque toujours par des chemins inégaux

et couverts de montagnes. Dans cette marche pé-

nible, ils étaient souvent inquiétés par une multi-

tude de soldats mexicains; mais ceux-ci voyant que

de tous côtés on était en disposition de résister, se

repliaient toujours sans entreprendre la moindre

attaque. Pourtant, après bien des fatigues, Sando~

val eut le bonheur d'arriver, lui et sa bizarre cara*

vane, à Tezeuco, où Gortès, plein d'allégresse.
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le reçut avec reffusion de la plus tendre amitié.

Lorsqu^on approchait de cette ville, Chechimical

témoigna le désir qu'on fit une légère halle ; en

devineriez-vous le motif? c'était pour avoir le

temps d'orner sa tête de ses plumes les plus ma-

gnifiques, et de 80 couvrir de ses autres parures de

guerre. « Lorsqu'il est sur le pointde voler au chamj»

d'honneur, disait-il, un bon soldat doit se parer

comme pour une noce. »

Lorsque Gorlès apprit de pareilles bravades, il

se fit une idée bien faible de ce jeune héros. A son

avis , la véritable valeur , ainsi que toute autre

yertu de l'âme , est toujours embellie par la mo-*

destie, aussi le nom du présomptueux Chechimical

ne doit-il plus figurer clans le cours de l'histoire. >

Pendant que la construction des brigantins s'o*

pérait, un événement imprévu vint causer une

•allégresse générale. Depuis quelques jours , Certes

avait dépéché plusieurs officiers vers Hispaniola

f>our en obtenir quelques troupes si cela se poiH

vait. C'était avec la plus vive impatience que de»

j>uis long-temps on attendait leur retonr. Soudain

l'on apprit que quatre vaisseaux et un nombreux

renfort venant d'Hispaniola étaient dans le port de

Vcra-Cruz. Ce renfort se composait de deux cents

^soldats, quatre-vingts chevaux, deux canons et

une quantité de munitions de guerre. Cortès et ses

troupes en ressentirent le plus vif contentement.
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On redoubla de zèle pour la construction des

brigantins. A la vérité , quelquefois les Mexicains

fficbaient d'y mettre quelque empêchement, et

même d'incendier les chantiers , mais la prudence

de Certes et le courage de ses soldats firent

échouer leurs projets. Les travaux se terminèrent

enfin, et les brigantins furent lancés sur les flots

de la manière la plus solennelle.

Gortès prit la résolution d'assaillir la ville par

trois endroits différens et au même moment. Ses

troupes furent donc divisées en trois colonnes.

Sandoval eut le commandement de la première.

Alvarado commanda la seconde , el Olid la troi'

sième. Le premier devait partir de Tezeuco, le

second de Tacuba et le troisième de Gujocan , et

chacun des trois devait s'avancer vers les digues

,

qui, du point de départ, conduisaient à Mexico.

Certes voulut prendre le commandement des vais-

seaux pour leur prêter main-forte dans leurs at-

taques. Chacun se dirigea vers son poste. Alvarado

et Olid démolirent sur leur passage un aqueduc

d'une construction admirable, dont le conduit,

g'*Ace à l'adresse des Mexicains, procurait une eau

douce des montagnes qui se trouvent éloignées

' de plusieurs milles de Ih. La privation d'eau qui en

fut le résultat , était lé prélude de mille malheurs

dont par la suite furent accablés ces infortunés.

A commencer de ce jour tous les autres offrirent
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le spectacle des scènes les plus sanglantes; un

nombre prodigieux de canots luttaient contre les

brigantins. Les ennemis portés sur les digues

avaient à repousser Tannée de terre , et se ren-

daient formidables autant par leurs forces que par

leur bravoure opiniâtre. Les frêles canots furent

Jbientôt ou séparés ou coulés h fond. Mais du côté

des digues les Espagnols n'avaient pas autant d*a-

Tantage. Il est vrai pourtant qu'avec une difficulté

incroyable, ils enlevaient quelques unes de ces

fortifications qu'avaient construites les Mexicains

Ipour défendre les ouvertures » et y construisaient

(des ponts. Mais se rappelant avec douleur la lïuit

4ie la Désolation , ils se voyaient , chaque soir

,

•obligés de regagner la terre ferme; et pendant la

nuit , les assiégés profitaient de leur éloignement

j^our réparer avec promptitude les dommages que

leurs fortifications avaient soufferts pendant le

jour. Ainsi , malgré le sang versé » on n'avait pas

plus fait de progrès le lendemam que la veille , et

Jes Espagnols ainsi que leurs alliés étaient si ex-

ténués par les fatigues de chaque journée , qu'on

^vait lieu de craindre de les y voir insensiblement

-succomber.

C'est dans de pareilles circonstances que Cortès»

juitement alarmé du mauvais succès de "«• ar-

mes, conçut un projet dont l'exécution devait

décider de sa perte ou de celle de ses adversaires.
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ENTRETIEN XY*.

M. HuNTER.—Pour mettre un terme à une lutte

aussi meurtrière que prolongée , Certes résolut de

porter un coup décisif, et fit tous ses préparatifs,

afin de donner le lendemain un assaut général. En
conséquence, il ordonna aux commandans de

chaque corps de se porter sur la ville assiégée,

d'y< entrer de vive force, quelque obstacle quils

eussent à franchir, et d*y prendre position. Il vou-

lut commander en personnelles soldats désignés

pour attaquer la digue de Gujocan , décidé , à tel

prix que ce fût , do ne cesser le cosibat que lors-

qu*il serait aussi entré dans la ville.

. Dès que le jour parut , chaque commandant

étant à son poste , Tattaque commença ; les assié-

geans et les assiégés se présentèrent au combat

avec la même valeur et le même acharnement. Le

corps à la tête duquel était Certes , stimulé par

l'exemple de son chef intrépide , se signala par une

valeur prodigieuse. Tout cédait devant lui; il fran-

chissait successivement chaque ouverture ; il en-

levait tous les retranchemens avec une ardeur à

laquelle don ne pouvait résister j il mettait en
'
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pièces ou terrassait tout ce qui s'opposait à sa

marche , et poursuivant rennemi Tépée dans les

reins , il pénétra dans la capitale au milieu de ses

succès.

Le général songea à Se conserver des moyens

de retraite dans le cas où la fortune viendrait à le

trahir. Il donna en conséquence à Julien d*Al-

drète , officier qui faisait partie du renfort récem-

ment arrivé d'Hispaniola , Tordre do rester en

arrière avec un détachement suffisant, afin de

combler entièrement les ouvertures de la digue»

pendant qu'il marcherait en avant. Par malheur

,

cet officier regarda comme honteuse cette mission

sans péril , et ne jugea pas à propos de la remplir

pendant que ses compagnons cueillaient des lau-

riers sur le champ de bataille. Loin donc de se

conformer à Tordre de son général, il suivit le

mouvement , et se jeta dans la mêlée pour parti-

ciper aux dangers et à la gloire de ses camarades.

A peine Guatimozin fut-il informé de cette faute ,

qu'il fit avancer plusieurs corps considérables vers

les digues abandonnées , avec ordre d'en élargir

autant que possible les ouvertures , et de s'y pos-

ter. Les autres corps qui étaient engagés aux

portes de la ville avec les Espagnols, reçurent

Tordre de céder peu à peu du terrain , afin d'attirer

insensiblement Tennemi vers le centre do la ville.

Le succès couronna cette supercherie. Certes,
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persuadé que ses ordres avaient été exécutés par

Julien d*Aldrète, poursuivit vigoureusement les

Mexicains qui reculaient à son approche , et arriva

«nfin jusqu^au lieu où Guatimozin Tattendait avec

«es soldats les plus aguerris.

A Tinstant, et au signal donné par Tempereur» le

Bruit sourd et solennel du tambour sacré du dieu

de la guerre, se fait entendre près de là, du haut

du principal temple. A ce bruit, qui leur est connu,

les Mexicains sont subitement animés d'un cou-

rage incroyable, et courent au devant do la mort

qu'ils méprisent. Tout-à-coup, les Espagnols sont

attaqués de toutes parts , et surpris, harcelés dans

tous les sens, ils ne peuvent opposer une plus lon-

gue résistance, malgré leur bravoure et leurs con-

naissances dans l'art de la guerre. Ils se replient

sur eux-mêmes , d'abord en colonnes serrées, len-

. tement, et en faisant face à l'ennemi ; mais comme
à tout moment celui-<îi devient plus nombreux et

les attaque avec plus de fureur, ils finissent par

songer moins à se défendre qu'à veiller à leur sû-

reté. Ils rompent les rangs ; Espagnols et Tlasca-

lans , infanterie et cavalerie , tout fuit péle-méle

vers l'ouverture de la digue la plus voisine , qu'ils

trouvent occupée par un nombre considérable

d'ennemis.

Cependant, Certes fait tous les efforts possibles

pour rallier $-9» soldats ; il ordonne , il prie : rien
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ne peut arrêter la confusion et la fuit® de son ar^

mée. Sans rien entendre, sans rien voir, chacun

se sauve cofnmeil peut. Ils s'élancent par pelotons

entiers en bas do la digue, par Touverture , se

noient on sont pris par les Mexicains. Cet endroit

du lac n'avait malheureusement pas assez de pro-

fondeur pour permettre aux brigantins de s'en ap-

procher pour les secourir.

Cortès , au milieu de ce désordre effroyable

,

oubliait entièrement son propre danger, pour ne

«'occuper que de ses compagnons; au moment où

il délivrait l'un d'eux des mains de l'ennemi, il fut

lui-même pris par trois capitaines mexicains, qui

l'emmenèrent en poussant des cris de joie. Deux
de ses oificiers voyant qu'on entraîne leur général,

prennent, à l'instant même , la résolution de le

délivrer au péril de leur vie. Ils se précipitent à

travers la foule des ennemis , atteignent ceux qui

tiennent Cortès, leur font mordre la poussière, et

trouvent eux-mêmes un glorieux trépas; mais

Cortès a recouvré sa liberté : il s'échappe, quoi-

que dans un état digne de compassion. Plus de

soixante Espagnols et mille Tlascalans avaient été

tué» ou faits prisonniers, et tous ceux qui n'avaient

pas succombé étaient criblés de blessures. Le cœur

de Cortès saignait à ce désastre affreux ; mais une

scène plus déchirante encore devait, h la fin du

jour, se développer devant lui , et jeter dans son

âme le désespoir ot l'horreur.
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Dès que la naît fbt venue, toute ]a ville parut

illuminée. Le son lugubre des instrumens de guerre

se fit entendre au milieu des joyeux cris des féro-

ces vainqueurs, qui s'apprêtaient à célébrer leur

victoire par une horrible fête. L'illumination du

temple principal était telle, qu'il fut aisé d'aperce-

voir la foille qui l'entourait, et les préparatifs des

prctrcs pour égorger leurs prisonniers : spectacle

af*Tûux , auquel l'imagination des Espagnols ajou-

tait ^acore ! Parmi les victimes, ils croyaient re-

<;onpaitre, à leur peau blanche, leurs infortunés

ouxnarades ; ils croyaient voir comme on les faîsaii^

Sâ'iror de force devant les hideuses idoles aux-

quelles ils devaient être immolés; ils croyaient

même entendre distinctement la voix de leurs

amis , au milieu des douloureux hurlemens que

poussaient les malheureux qu'on traînait vers Tau-

tel pour les y massacrer. Cette vue glaça d'effroi

les moins sensibles, et Certes lui-même ne trouva

que des larmes pour apporter quelque soulage-

ment à la douleur qui l'oppressait.

Pendant que ses soldats étaient dans la conster-

nation, ses ennemis, au centrai^)?, avaient senti se

relever leur courage, au piiat que , dès 1^ lende-

main matin , ils hasardèrt^at une sortie, et pous-

sèrent l'audace jusqu'à attaquer le quartier-géné-

ral , que les Espagnols et leurs alliés eurent toutes

les peines du monde à défendre. Mais ce qu'il y
eut de plus redoutable encore, ce fut le résultat
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d'une ruse de guerre , enfantée par Guatimozîo

,

pour hâter la ruine de ses ennemis. Il envoya, dan»

toutes les contrées de Tempire, les têtes des Espa-

gnols qu'on avait égorgés, en faisant publier que

le courroux du dieu de la guerre était apaisé

par le sang de ces ennemis sacrifiés ; que, d'après

sa déclaration, ces odieux étrangers seraient tous

détruits, et que dans huit jours pas un seul d'entre

eux ne souillerait le sol de Tempire.

La défection de tous les Indiens , alliés des Es^

pagnols , fut la conséquence de ce stratagème. Il»

ne doutèrent plus un seul instant que leur dieu de

ja guerre n'effectuât ses menaces , et cette supers-

tition les fit rompre de suite toute liaison solidaire

avec des hommes dont la perte avait été décrétée

par le cjel. Les Tlascalans eux-mêmes, abandon-

nant leur cause , commençaient à déserter, lors-

que le général espagnol, pour arrêter cette défec-

tion totale, recourut h un moyen qui eut le pin»

heureux succès. Il ordonna que pendant huit jours,

on s'abstint de tout engagement avec l'ennemi,

disposa les brigantins de manière h protéger se»

troupes bien retranchées , et attendit ainsi , san»

coup férir , l'époque que , dans son imprudence ,

Guatimozin avait fixée d'une manière trop précise*

Le délai fatal étant expiré , sans que les Espa-

gnols, dont la ruine avait été prédite, eussent

souffert la moindre atteinte , les alliés virent qu'on
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les avait induits en erreur. Leurs yeux s'étant des»

sillés, honteux de leur sotte crédulité, ils embras*

seront de nouveau le parti des Espagnols , plus

que jamais décidés k coopérer au renversement

de Tempiro mexicain qui leur était à charge.

D'autres Indiens, qui, abusés par leur foi aveugle,

avaient regardé comme infaillible un oracle men-

songer , crurent que , pour perdre plus sûrement

les Mexicains, cette idole avait bercé ceux-ci

d*un faux espoir , et revinrent également aux Es-

pagnols. Ainsi , le nombre des alliés tant ancien»

que nouveaux , s*éleva en peu de jours d'une ma-

nière si rapide , que 1 5o mille Américains s&

trouvèrent rangés sous les drapeaux de Certes.

Nouvel exemple de Tinconstance de la fortune ;

vous le voyez , mes enfans , lorsqu'on s'y attend

le moins , elle nous frappe ou nous sourit alter-

nativement.

Certes , loin de se laisser éblouir cette fois par

cet accroissement prodigieux de pouvoir , écouta

les conseils de la prudence. Il alla jusqu'à pro-

poser la paix aux Mexicains, ainsi qu'il l'avait déjà

fait dans mainte occasion ; mais Guatimozin , ré-

solu de sauver sa patrie ou de mourir, repoussa

dédaigneusement tout moyen de conciliation, per-

suadé qu'il était que les liens qu'il pourrait former

avec les Espagnols ne seraient jamais pour sa na-

tion, et pour lui-même, que des liens de servitude»
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Alors la lutte recommença de part et d*aatre.

Gortès se trouvant en mesure d*étendre ses forces»

bloqua la capitale de si près , (}u*auc«me espèce do

vivres ne put y parvenir. £n peu de jours les mal-

heureux habitans de cette ville immense succom-

bèrent par centaines , en proie à la famine et h Ift

peste.

Gortès cependant gagnait du terrain. Dès que

les Espagnols avaient repoussé les ennemis d'wi

poste , il le confiait à la garde des troupes al-*

liées qui occupèrent ainsi successivement les ou-

vertures des digues. De cette manière on s^était

déjà approché jusqu'à la capitale par trois côtés-

difTérens. Cependant le courageux Guatimozin

opposait une résistance opiniâtre et disputait le

terrain pied à pied ; mais les soldats de Gortès fai-

saient de rapides progrès, incendiaient tout ce

qu'ils avaient pris de vive force , et construisaient

des fortifications pour s'abriter. Ler> trois colonnes»

avaient ordre de se réunir sur la grande place. Al-

varado fut le premier qui parvint à ce rendez-vous»

Gortès, qui avait pris le commandement de la co-

lonne dirigée par Olid , ne tarda pas à y arriver ,

et à se mettre à la poursuite des Mexicains que la

troupe d'Alvarado , déjà en ordre de bataille , ve-

nait de mettre en déroute. La troisième colonne,

conduite par Sandoval , survint presque en même
temps , et le 'massacre devint horrible.



% e^

38 VOYAGES ET CONQUETES.

Déjà les Espagnols étaient maîtres des trois

quarts de la ville et y avaient allumé rincendif".

Guatimozin , avec les meilleurs de ses soldats , s'é-

tait retranché dans le quartier qui était encore

libre. On avait également l'intention de s'en em-

parer ; mais le général espagnol , désirant arrête?

le carnage , et se flattant que Tempereur se fati-

guerait d'une vaine résistance , ordonna à son ar-

mée de suspendre le combat , et offrit la paix en-

core une fois. On sembla disposé h accepter ses

propositions , et il en résulta une suspension d'ar-

mes de trois jours , mais sans autre convention.

Pendant ce temps-là , les deux armées enne-

mies étaient en présence , et un simple fossé leur

servait de limites. De part et d'autre on était par-

faitement tranquiiHe ;, sauf quelques provocations

4}ue des Mexicaiins isolés et franchissant le fossé di-

rigeaient cun Ire les Espagnols. Ces fanfaronnades

recevaient leur châtiment , quelquefois par le mé-

pris , mais aussi quelquefois d'une tout autre ma-

nière. C'est ce qu'on fit sentir à l'un de ces braves

qm, portant l'épéo et le bouclier d'un des Espagnols

qu'on avait sacrifiés, s'était, nouveau Goliath,

4;ampé au milieu des deux armées, d'où , avec une

fierté insolente , il adressait les défis les plus inju-

rieux. Plusieurs Espagnols manifestèrent soudain

l'envie de le punir de son arrogance; mais Certes

réprima celte ardeur, se bornant à charger un in-
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terprète de crier à ce Don Quichotte « qu'il pou-

vait aller chercher dix de ses semblables , et qu*à

cette condition^ il promettait' à un jeune homme
qu'il lui désigna d'aller leur couper la gorge à

tous. » Ce jeune homme était l'un de ses pages

,

ngé d'environ seize ans, nommé Marcado. Le

Mexicain , devenu plus insolent encore par ce re-

fus ironique, persista dans ses bravades et ses pro-

vocations. Alors Marcado, se regardant comme
chargé de terminer l'afTaire d'après la désignation

de son général , s'élance hors des rangs sans rien

dire et avec une telle impétuosité , qu'il est déj^

loin lorsqu'on s'aperçoit de ce qu'il va faire. Il at-

teint le rodomont, et l'attaque si violemment/

qu'il lui a bientôt fait mordre la poussière. Tandis

que de longs bravos répondent à son action , il re-

vient avec l'épéé et le bouclier du vaincu, et dépose

son trophée aux pieds de Gortès, qui rcmbrasse

avec une vive satisfaction, et pour le récompenser,

veut de sa propre main lui ceindre l'épée qu'il a si

vaillamment conquise.

Sur ces entrefaites, les Espagnols recevaient

chaque jour de Guatimozin la promesse de venir

en personne discuter les articles de paix ; mais ce-

lui-ci n'avait d'autre but que de cacher son projet

et de bercer ses ennemis d'une sécurité trompeuse.

Ses courtisans lui avaient fait croire qu'il n'avait

d'autre moyen d'éviter la mort ou l'esclavage qui

r • ^ 4.
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k canot , «b il dietingw» biéiltèt le malheiirecue

«mpereor «HZ marque» deTénéralién dxmt il était

«BtoQré. Celui-ei s*a?ançant4e kiî-iiiénie afee une

m^tetoeme fenMté : « Je tait ton prisoimier,

« dit^il à TEipagnol, et toai prêt à te suivre. Je

« n*ai qo*une prière à te faire : c'est àt veiller à

9. ce* qa*on ait pour ma femme et pour ses corn-

« pagnes les égards qui leur sont dos^ > A ces mots

il se tourna vers Timpératrice , lui- dit quelques

paroles d'encouragement, et lui tendant la main,

la fait descendre dans le brigantin. De ce moment

<ut décidé le sort de tout Tempire du Mexique,

•qui , dans la personne de son monarque , tomba

au pouvoir des Espagnols. On était au 1 3 août 1 5a 1 •

vrilolguin s*empressa de conduire son illustre cap-

tif à son général. Celui-ci n*eut pas plus tôt appris

un événement si important, que, transporté de

joie , il alla au devant du prince et le reçut au

bord du lac en lui témoignant tout le respect que

méritaient son rang et sa valeur. L'infortuné Gua-

limosin parut sensible à cet acte de courtoisie , ct^

suivit courageusement le général h r^on quartier.

Là , s'étant assis un instant , il se leva , et , par la

bouche d'un interprète , il dit à Cortès : * J'ai fait

» mon devoir. Je ne sers plus h rien maintenant,

« et un prisonnier comme moi doit être à charge h

> son vainqueur. Prends ce poignard, ajouta-t-il

» en indiquant celui dont Cortès était armé.
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» plonge-Ie dans mon cœur, et teroàine une vie

» désormais inutile. » A ces mots , sa femme fit

retentir Tappartement de cris décbirans iiiui ému-
rent vivement le général espagnol. Celui-ci cher-

cha d*abord à consoler ces malheureux > puis il

s'éloigna afin que leur douleur s'exhalât librement

et que sa présence ne leur fôt pas importune^ Oh!

que u*a-t>il toujours suivi cet admirable sentiment

d'humanité!

La prise de Gnatimozin étant connue^ les Mexi*

cains déposèrent les armes, et les Espagnols furent

maîtres de k capitale tout entière. Pendant les<

premiers jours, ils ne se possédèrent pas de joie»

en songeant à l'heureuse issue de leur expédition;

mais cet enivrement ne fut pas de longue durée ;

bientôt il fit place à des murmures, à des paroles

de mécontentement, quand ils virent par quel mi-

nime butin devaient être récompensés tant de tra-

vaux et tant de périls. En effet , la majeure partie

des maisons, avec les richesses qu'elles renfer-

maient avaient été consumées par l'incendie ; d'un

autre côté , Guatimozin , désespérant du salut de

Mexico , avait pris tout ce qui se trouvait de plus

précieux dan: 'résor impérial , et l'avait fait je-

ter dans le lac , au moins en fut- il accusé par les

Espagnols. D^ sorte que tout le butin rassemblé

parut si minime, que beaucoup de soldats dédai-

gnèrent la faible part qui leur était échue , et que



lous (Mnenk éclater leur mécontentement, tantôk

contre Guatimozin , tantôt contre leur général »

qa Ua eurent Taudace d^accnser d'avoir soustrait

,

à son profit, la plus grande partie des trésors.Tous

les moyens que Certes employa pour lés calmer

forent inutUes. A la tête des mécontens parut le

trésorier royal Aldarète, qui , se prévalant des pré*

rogatives de sa charge , exigea qu*on leur livrât

Tempereur et son premier ministre, pour les con-*

traindre h avouer en quel endroit du lac les trésors

avaient été jetés. Certes qui , dans d'autres cir-

constances, avait su tenir tête à Forage, céda cette

fois à la demande de ces barbares, ou par faiblesse

ou par cruauté.

On mit à la torture Guatimozin et son ministre.

Passons, mes enfans, le plus rapidement possible

sur cette scène, qui inspire Thorreur et Tiodigna*

tion.

L'empereur endura avec une étonnante fermeté

tous les supplices que ses bourreaux surent imagi-

ner. Les historiens rapportent qu'on les avait tous

les deux étendus sur un gril , sous lequel un feu

ardent était allumé. Le ministre fidèle , qui avait

suivi courageusement l'exemple de son maître,

poussa un grand cri en tournant les yeux de son

côté, comme pour en obtenir la permission de tout

révéler. Guatimozin, comprenant ce regard : a Et

9 moi , lui dit-il avec le plus grand calme , suis-je
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Sdonc ici«ar au roiet ?>A ce» p«pelefl4illiliiiieib le

nûoiltoe sentit son eœur nairré; ilm dit plut rîen^

€fe moorut en faérot sons les yeax de son maître.

Cortès» dont les oreilles avaien* été frappées da

cri de cet infertuné /aceDomt» plein de henteet

de repentir, dans la chambreoù se passait cedrame

affreux» et arriva assez à temps pour arracher k la

mort le malheureux Gnatimozin. '• ^i^

ENTRETIEN XVI*.

M. HuNTRB. — Une fois encore , mesenfans» je

ais dérouler à vos yeux le tableau sanglant de

Texpédilion du Mexique; après quoi je ne vous

parlerai plus de eet empire.

Tout le pays éprouva le même destin que la

eapitak; chaque province se rendit successive-

ment et subit le joug le plus cruel.

Certes pourtant attendait toujours une réponse

d^Espagne, et ce silence le mettait dans rincerti»

tude de savoir comment on aurait envisagé sa con-

duite. Après une longue attente , il vit débarquer

dans le port de Vera-Grnz un vaisseau commandé
par ifn certain Tapia ; ce dernier n*apportait pas

à Certes» comme U devait s*y attendre, le titre de
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gmrreraear du lleiiqiie; il arrÎTtit an contraire

pour le destitiier, t^emparer délai, le juger et le

remplacer dàna ses ibiictîoBS.

Par limihear pour Ini^ oe Tapîa étaitun homme
faible ei* sans art : le snbtil Cortèt lui opposa tant

â^'Obstacles, effirays sa timide imagination de si

noires- peintores , qu'il jugea très-pmdent pour lui

ée retourner comme il éM Tenu.

Mais les malheurs qui pesaient sur la tête da

chef espagnol semblaient en vain s*étre dissipés.

Pour bannir ce chagrin , il fit passer à Tempereur

Charles-Quint, qui se trouTait en Espagne» le plan

détaillé de tout ce qu'il avait entrepris , et déposa

humblement à ses pieds la part du butin qu'on lui

résenrait. L'empereur, livré jusque là au tracas de

bien d'autres affaires, avait chargé de cet examen

des personnes ennemies de Gortès. Cette fois il

Toulut lui-même prendre ce soin. C'est avec sur-

prise et contentement que le jeune souverain ad-

mira les belles conquêtes de Cortès, et la splen-

deur de cette glorieuse entreprise. Il l'approuva en

tout point , l'investit de la qualité de gouverneur

et vice-roi de la Nouvelle-Ëspagne , et de plus dres-

sa une commission pour déterminer les droits do

Yelasquez qui gouvernait Cuba. Comme cela ar-

rive toujours , celle-ci jugea cette affaire au gré

de l'empereur , en annulant et les prétentions de

Yelasquez k diriger les pays conquis, et les plaintes
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fausses qu'il avait dressées sur la perfidie du cbef

espagnoL On rindemnba seulement de ce qu'avait

coûté Texpédition, et pour TàlMiisser bien plùseni*

core, on lui défendit formellement de ne jamais

entreprendre aucun projet de guerre sans y être

autorisé par le roi. Le présomptueux Velasquez

ne put supporter cette double humiliation , et en

perdit la vie. De aon côté» Certes était on ne peut

plus heureux. Mais hélas 1 pourquoi me faut-il

avouer qu'à mesure que son pouvoir se consoli"

dait, son âme de plus en plus se fermait au sen*

timent de la vertu. Je ne dois pas vous cacher de

quelle manière le cruel outragea l'humanité ; soyez

donc attentifs, et déplorez comme moi l'avilisse-

ment de ce héros dont le noble cœur, au milieu

de cent combats diffîcultueux , était inébranlable

comme un roc au milieu des flots > mais qu'une

bonne fortune dégrada si honteusement.

Il reconstruisit Mexico sur ses débris; elle de-

vait être un jour la ville la plus brillante de l'A-

mérique, elle le fut et l'est encore de nos jours. Il

exhorta ses officiers au défrichement des terres

des provinces. A cet effet il fit entre eux le par-

tage du territoire , et leur permit d'exercer sur les

naturels la même tyrannie absolue dont ils avaient

déjà accablé les habitans des Iles. Gomme ces der-

niers, ils supportèrent le joug le plus barbare, et

furent rapidement détruits.
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Mais ce grand peuple , autrefois si fort, ayait

un caractère guerrier qui lui fit vendre sa liberté

plus cher que ses oppresseurs ne l'avaient pensé.

Il entreprit plus d*une fois de briser ses fers et de

reconquérir ses droits; mais de pareilles tentatives

furent regardées comme une révolte digne du

châtiment le plus rigoureux, et Ton exerça sinoii^

par Tordre formel deXortès, 4u moins avec son

approbation , des atrocités qui pour toujours im->

priment la honte et le déshonneur sur les vieux

exploits de ce hardi guerrier. Soixante caciques et

quatre cents de la noblesse mexicaine furent brû-

lés vifs h Panuco , et pour rendre ce spectacle plu«

cruel encore, on força les familles de ces infor-

tunés d*étre les témoins de leur fin tragique.

Sur un doute bien faiblement éclairci, que Gua-

timozin appuyait la rébellion de ses anciens sujets

et cherchait à briser ses verroux , on s*empara de

ce prince si noble , si intrépide , et on le pendit

en plein jour dans la rue avec les deux caciques

de Tezeuco et de Tacuba , qui selon lei r ancien

pouvoir marchaient après lui.

Un si cruel assassinat doit flétrir ignominieuse-»^

ment la gloire de Certes. Depuis ce jour la ven-

geance du ciel semble le poursuivre partout en le

rendant le triste jouet de l'ingratitude ; c'est le

châtiment que Dieu lui réservait sur ses derniers

ans.

II. 5
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CORTkS* ^g
veaux commbsaires avec de plus amples ppavoirs.

Ils devaient véri£er rcxaclitude des rapports et

le punir 8*ily avait lieu. Le vice-roi en fut averti;

sa fureur était extrême de voir que c'était là le sa

laire des fatigues qu'il s'était imposées dans l'intérêt

de son pays. Ses amis auraient voulu le décider à

échapper au traitement ignominieux qu'on lui ré-

servait , et à gagner son indépendance en repous-

sant les armes par les armes. Mais l'adversité ren-

dit aussitôt à son âme cette grandeur qu'avait

obscurcie l'enivrement de la bonne fortune ; il ne

voulut rien faire de contraire à la fidèle subordi-

nation qu'il devait à son roi , et avec uae fierté

généreuse il se prépara à supporter l'injure et

Tingratitude plutôt que d'être rebelle au pouvoir

législatif de sa patrie.

C'était une idée bien pénible pour loi d'être

jugé comme un vil malfaiteur dans ces lieux tant

de fois ténioîns de sa gloire; aussi n'attendit-il pas

l'airivée de son juge pour retourner lui-même en

Espagne chercher un refuge auprès de la justice

de son roi.

A la vue de ce grand homme , chacun se sentit

pénétré de respect et d'admiration ; il semblait en

effet surpasser les guerriers les plus^^ct^'lèbres. La

tranquillité peinte sur son visage détruisit In'enlot

les soupçons dirigés contre luL Le roi raccueillit

avec l'elFusion de l'estime et de la reconnaissance.
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et lui prodigua ses bienfaits ; il le décora da collier

de Tordre espagnol, lui décerna le titre de comte

et le mit en possession de bien des terres dans la

Nouvelle-Espagne.

Mais lorsqu'il 8*agtt de le mettre en pied dans

ses hautes fonctions, on vit du danger à l'investir

de la même autorité dont on avait craint qu'il

abusât ; il obtint seulement sa nomination de gé-

néral et le libre loisir de tenter des découvertes

nouvelles. Pour ce qui concernait l'administration

du pays, on établit un corps notable qu'on appela

^

Audience de la Nouvelle-Espagne,

Cortès revint h Mexico ; mais dès lors les peineis

et les chagrins l'assaillirent sans interruption ; les

membres de l'audience opposaient des obstacles h

chacun de ses projets. Pour se délivrer de leur

surveillance , il s'élança une seconde fois h travers^

les tracas et les périls qui accompagnent toujours

l'invasion des terres ignorées. Il arma une flotte

de guerre sur la rive occidentale du Mexique, pour

aller à la découverte de la grande mer du Sud. La
découverte de la presqu'île de Californie, qui abou-

tit à TAmérique septentrionale, fut le prix de mille

obstacles dangereux qu^il avait surmontés.

A son retour de cette fatigante entreprise , ses-

adjoints ne cessèrent pas de lui causer bien des

chagrins. Confiant en la justice de son souverain,

et encouragé par les faveurs dont ce dernier Ta-
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vait comblé , il se décida à retourner en Espagne

pour exposer humblement à Tempereur les torts

qu'on lui imputait. Le malheureux! il ne prévoyait

pus les vicissitudes bien plus cruelles qui Tatten-

daient encore. ^ .

Il obtint un froid accueil; à'peine daigna-t-on

Tentendre : on reconduisit même d*une manière

méprisante. Il était vieux; quels services impor-

tans pouvait-on attendre de lui désormais. Il n'en

fallait pas davantage pour lui faire perdre tout son

crédit. Ce héros extraordinaire et d'un mérite ac-

compli , se vit, comme le brave Colomb , délaissé

après de nobles et dangereux travaux, réduit à

la position la plus honteuse et forcé de réclamer

•comme une aumône la justice d*un roi sans re-

connaissance et d'un ministre fantasque. Triste et

abreuvé de dégoûts , il passa six années dans des

soins si étrangers à la fierté de son caractère et à

sa manière d'agir. Bientôt après la douleur et le

ressentiment d'un oubli si cruel terminèrent ses

:glorieux jours. Il mourut âgé de soixante-quinze

4ins, le 2 décembre i54â. Ses froides dépouiUes»

comme il l'avait expressément ordonné, furent por-

tées dans la Nouvelle-Espagne ; peut-être le héros

trouvait-il son pays indigne de receler les cendres

d'un bienfaiteur dont il avait méconnu les ser-

vices.
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ENTRETIEN 1".

Le vénérable instituteur, M. Hunter, ravi de

Vattention qu'avaient apportée ses écoliers au ré-

cit des voya^ de Colomb et de Certes , et du

profit qu'ils avaient su en retirer , se détermina à

rassembler de nouveau sa studieuse et intéros-

i»ante famille , et k lui raconter Thistoire du glo-

rieux vainqueur du Pérou.

Tous les faits dont je vais vous entretenir, lies
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enfans , ont déjà çu Heu tandis que Gortës sMm-

mortalisait par Tinvusion du Mexique. Il est donc

utile do remonter h Tépoque où ce pays était en-

tièrement ignoré des Européens, pour retrouver

le premier anneau de cette chaîne d*éyénemens

remarquables qui vont fixer votre attention.

Vous n*avez pas oublié que Colomb, le pre-

mier, fit lu découverte des côtes du continent de

TAmérique, voisines de TOrénoque, quoiqu^on

en ait injustement donné Thonneur à Améric-

Ycspnco» Vous vous rappelez aussi que ce célèbre

navigateur avait ùv]h traversé toute la rive de

Tisthme qui sépare TAmériquo septentrionale de

TAmérique méridionale , . h prendre depuis Tlle

Guanaïa jusqu^à Nombre-de-Dios , et encore plus

loin vers le midi, dans Tespoird'y trouver un che-

min qui conduisit de TOcéan du nord & celui du

midi , et de plus aux Indes orientales. Le brave

Colomb échoua dans cette entreprise, et vous

n*ignorez pas combien de périlleux obstacles s*op-

posèrent 5 cette dernière expédition.

Dès qu*il fut mort , une foule d'aventuriers pa-

rurent l'un après fautre sur le même théâtre, en-

traînés par fambition de prolonger sur le conti-

nent les découvertes de Colomb. Doux d'entre

eux, Ojéda et Mikuessa, prirent leur essor vers

Tisthmo de Darien. Ils ont droit h une mention

honorable pour avoir fondé deux colonies impor-
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tante». Le premier construisit Saint-Sébastien , le

second Nombre-de-Dios.

Ceux qui habitaient ces côtes étaient braves aa

combat. Ils eurent un soupçon sur les projets des

blancs , et n^hésitèrent pas b les renverser les ar-

mes h la main. Ils tiraient de Tare avec beaucoup

d*adresse , et ce qui était encore plus nuisible à

Tennemi, ils faisaient usage de javelots empoison-

nés qui rendaient mortelle la plus petite blessure.

Ojéda vit mourir une quantité de ses gens, et cette

perte le contraignit de dépêcher un officier à liis-

paniola pour réclamer de nouvelles forces.

Laissons ce dernier remplir la commission qu*on

Tient de lui confier , et jetons un coup-d*œU sur

•quelques coutumes aussi féroces que singulières

que les Espagnols eurent lieu de considérer chez

ces penplades sauvages et belliqueuses. Presque

ipus les hommes et les femmes avaient un des

doigts do la main privé de sa première phalsnge»

et après avoir pris des informations sur an usage

aussi bizarre qu*étonnant , on apprit que le veu-

vage imposait h chaque mari la loi de s'estropier

ainsi. L'histoire ne parle pas de ce qui a pu mettre

en vigueur cette coutume surprenante. On doit

supposer que toutes les recherches h cet égard ont

été infructueuses.

Ce peuple conservait un autre usage plus atroce

que le premier, mais dont le motif est plus facile à
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quitta son tonneau» Son apparition effraya le ca-

pitaine, qui lui fil la menace de Tal^anâonner sur

la première lie déserte qui se trouverait sur leur

passage. Enfin il se laissa séduire par les prières

de tout Téquipag», qui le garda sous sa protec-

tion spéciale. Voilà comment Balboa parvint au

Darien.

Il ne tarda pas h se montrer prudent, actif et

constant. On dut à ses avis la possession d*un

terrain situé au voisinage du fleuve Darien, à Tem-

bouchure duquel on dressa un établissement qui

porte encore aujourd'hui le nom de San^>Maria-

el-Antîqua-del-Darien.

TnéoDORB. — Que ce nom est long, mon Dfèu!

M. HuRtBB. — C'est pour cette raison qu'on

Tabrège, et qu'on l'appelle simplement Santa-

Maria.

L'équipage sebtait de jour en jour combien

Balboa lui était nécessaire : il le choisit pour son

gouverneur. Hardi et plein d'ambition, celui-ci

n'omit rien de ce qui pouvait consolider sa posi-

tion, et ne songea plus qu'à s'illustrer par de belles

conquêtes et des découvertes avantageuses.

Pour arriver à son but il fit beaucoup d^excur-

sions dans les environs. Il s'allia avec quelcjues

caciques , et soumit ceux qui ne craignirent pas

de lui faire résistance. Un nommé Komagre , du

nombre des premiers, fit à Balboà et à se» com-
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que reçurent les Espagnols snr le Pérou. Ces îadi-

calions furent funestes h cette contrée. Balboa ne

se sentait pas à coup sûr assez de forces pour en-

treprendre une aussi vaste expédition ; mais le

courage de ses compagnons , doublé par les diffi-

cultés , détermina leur chef h exécuter ce hardi

dessein dès qu'il lui serait arrivé le renfort qu*it

espérait d'Hispaniola.

Les malheurs dont le Pérou devait être accabla

se dissipèrent encore pour un instant. Balboa avait

dépêché vers Hispaniola un navire qui échoua sur

la côte de Yncatan. L'équipage trouva h la vérité

le moyen d*arriver à la terre, mais ces infortunés^

tombèrent bientôt au pouvoir de ces insulaires-

cruels, qui les immolèrent à leurs divinités. Aqui-

lar et un de l'équipage purent seuls se soustrair»

à tant de barbarie. Plus tard Corlès le rencontra

dans cotte contrée ; mais je ne vous entretiendrai

pas d*un événement que vous connaissez déjà.

L'impatient Balboa espérait vainement le retour

de son navire. Pour surcroît do calamités, des-

nouvelles d Espagne lui apprirent que ses ennemis

avaient prévalu à la cour, que leur adresse avait

su noircir sa conduite, etquMl devait s'attendre à

rendre bientôt un compte fidèle et rigide.

Il n'ignorait pas que sa justification et le recou-

vrement de Tamitié de ses maîtres intéressés no

pouvaient dépendre que de la découverte de quel*
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qaes contrées où Vor se trouverait en quantité;

cette seule idée suffisait pour Texciter à tirer pro-

fit des indications du fils de Komagre. Il sut par

son noble et généreux courage électri^er les cœurs-

de ses hardis compagnons.

Le nombre de ses soldats se réduisait à cent

soixante hommes , et quelques troupes de chien»

dressés, je tous Taî déjà dit, h mettre en pièces tes-

tristes Indiens qu'ils attaquaient , et c'était avec

d'aussi faibles armes que le téméraire Balboa vou-

lait exécuter ses immenlses projets.

Le fils de Komagre avait promis aux Espagnols

de les guider ; il tint parole, et Ton partit.

ENTRETIEN II«.

Ferdinand.—A mon avis, Balboa s'engage dans

une route bien dangereuse.

M. Hunter. — Certainement; mais au désir

d'entrer dans le Pérou, il joignait encore d'autre»

projets dont là réussite ne lui semblait pas moins

avantageuse. Le jeune conducteur avait certifié

que vers le midi, à la dislance de six soleils, ce qui,,

dans son langage, voulait dire six jours, on verrait

une nouvelle mer bordant l'opulente contrée oji

il se chargeait de conduire l'équipage.
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Balboa imagina à bon droit que c*était cet océan

que Colomb n*avait jamais pu décourrir , et qui

aboutissait aux Indes en voguant vers Touest.

L'espérance de découvrir un si beau pays après

les vaines tentatives de ce célèbre navigateur, lui

semblait bien mériter les peines et les difficultés

qu'il s-était imposées d'avance pour cette dange-

reuse expédition.

John. — Pourquoi donc s'offrait-il tant de pé-

rilleux obstacles h traverser un istbme aussi peu

étendu? v

M. HvNTER. — Plus d'une chose y contribuait.

D'abord l'isthme de Darien se trouvait naturelle-

ment préservé du conflit des deux océans par une

série de montagnes élevées touchant aux Cordil-

lières ou Andes qui se prolongent dans l'Amérique

septentrionale. Ces montagnes étaient hérissées de

forêts touffues. Elles sont coupées par des vallées

qui sont, ou des marais inaccessibles, ou inondées

par les pluies qui, pendant neuf mois, ravagent ce

lugubre pays.- Il vous est facile de comprendre

combien ces contrées, toujours aqueuses, doivent

engendrer et étendre de différons insectes. On J
voit un nombre effrayant de serpens, de crapauds,

de lézards et de vipères. Les fourmis couvrent

les arbres et les dévorent. Des essaims de mouches

et de cousins d'une grosseur qu'on n'a jamais vue

en Europe voilent l'air. Leur piqûre fait souffrir
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autant que celle de nos guêpes. Des torrens rou-

lent avec fracas du haut des montagnes , et il faut

autant de Tigueur que de courage pour les tra-

Terser en nageant ou au gué. A toutes ces incom-

modités se mêle un air concentré et lourd de vup

peurs mortelles qui afiaiblissent le corps et Tâme^

et répandent les contagions les plus funestes et

souvent la mort. Quelle force dans la résolution

ne fallait-il pas pour opposer une aussi faible digue

au concours de tant d'obstacles I

Balboa ne s*en effraya point. Il pénétra premiè-

rement dans la contrée d*un cacique avec qui Ton

avait déjà conclu un pacte d'alliance. Il quitta cet

endroit pour marcher dans les montagnes» sur les

terres d'un chef indien, qui, à son aspect, prit

d'abord la fuite , mais qui , instruit des intentions

des Espagnols , osa enfin les approcher et sollicita

leur bienveillance en leur offrant tout l'or qu'il

put se procurer. Enfin Galboa, continuant sa

route dans les montagnes , arriva à Tendroit le

plus périlleux. A la nouvelle de son arrivée, un

«acique dont le pouvoir s'étendait fort loin, voulut

l'arrêter soudain avec des troupes nombreuses

•qu'il avait rassemblées.

Les Espagnols continuèrent d'avancer : on dé-

pêcha vers eux quelques Indiens pour les ques-

tionner sur le motif de leur apparition, et les

«ommer de s'éloigner ; mais la marche ne fut pas
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interrompue ; on n*eot aucun égard ni à leurs de-

mandes ni h leurs ordres. Le cacique se présenta

lui-même, et ordonna à son armée de combattre:

on le distinguait par un vêtement de coton , au

milieu de ses soldats qui étaient nus. Tout se ment

sur-le-champ. Les Indiens fondent sur les Espa-

gnols avec des cris eCfrayans. Ils étaient à peine

arrivés à la portée du fusil, que Balhoa ordonna

le feu h ceux des siens qui en étaient munis. La

détonation et Taspect de ceux que les balles avaient

jetés à la renverse, épouvantèrent, comme d'habi-

tude, tellement tous les esprits, que , dans un mo-

ment, tous furent divisés et épars, persuadés

•qu'ils avaient h lutter contre des êtres qui tenaient

en main le pouvoir céleste, la foudre , le tonnerre

«t les éclairs. Presque toute Tarmée en fuite fut

renversée par le fer, ou mise en pièces par les

•chiens : le cacic|ue lui-même fut une des victimes

du combat, et sa ville, si toutefois on peut appeler

ville quelques chétives cabanes contiguè's Tune à

l'autre, se soumit : on la pilla. L'or qui, dans cette

-circonstance, devint le partage des Espagnols les

•dédommagea de leur pénible marche, et leur

donna le courage d'endurer patiemment les fati-

gues de celle qu'ils allaient entreprendre.

Balboa fît séjourner les malades dans ce lieu, et

s'empressa avec les débris de sa modique armée,

de finir son entreprise. Des diflicultés*et des périls

5. -
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ëxtràoi^ihàilvs sd présentaient» mais lés Eispaj^olg

séihblaient dé fer et leur finie d*acîer. Rîén ne put

ëliéanler leur courage; et à peine nous autres

hommes délicats et efféminés pourrions y croire.

Us surmontèrent la faim, la soif, le froid, le chaud,

en un mot , toutes les incommodités d*une marche

diâicultueuse et presque impraticable aux bétes

fauves : Balboa était toujours le premier partout

où il y avait du danger.

Il savait endurer les plus grandes privations^

même celle de la nourriture, aussi patiemment

que le dernier de ses camarades. C'est ainsi que

son exemple ranima leur courage, et qu'ils ne ba-

lancèrent plus à suivre un tel commandant, quoi -

que chaque jour le but qu'ils voulaient atteindre

semblait s'éloigner de plus en plus.

Dans celte marche pénible, ils passèrent vingt-

cinq jours sans être plus avancés qu'un voyageur

parcourant une route frayée ne le serait en six

jours.

On arriva enfin au pied d'une montagne, du

«ommet de laquelle, h en croire le jeune Komagre,

an pouvait découvrir le nouvel Océan. Après avoir

fait faire halte h sa troupe, Balboa , seul, entre-

prit d'atteindre le haut de cette montagne, ne

\oulant pas laisser h. un seul de ses compagnons

l'honneur d'avoir, le premier, fs^it une pareille

découverte. ' ,-
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Geax-ci , les yeux fixés sur lui , ne le perdaient

pas de vue on seul instant, et attendaient arec in-

<{uiétude le moment où il atteindrait le sommet....

Déjà il n*en est plus qu*à deux pas... tous les cœurs

palpitent de crainte... Enfin , il a gagné le haut

de la montagne: on le voit se jeter k. genoux,

élever les mains vers le ciel; les Espagnols, inter-

prétant ses gestes , s*échappent tous à Tonvi de le

joindre et de partager la joie qu'il éprouve.

L*immense Océan s'offre à leurs regards éton-

nés. Tous , imitant leur commandant, se proster-

nent pour rendre grâces à Dieu d*un événement

•qui doit les couvrir d'une gloire immortelle, et

«emble promettre à leur patrie les plus grands

avantages. Les Indiens qui les suivaient étaient in-

terdits, et ne concevaient rien à ce mouvement

4'enthousiasme qu'excitait chez les blancs la vue

-de cette mer. Leur surprise fut encore plus grande

<{nand ils virent toutes les cérémonies avec les-

<{uelles Balboa prenait, au nom de son souverain

le roi d'Espagne, possession de toutes ces contrées

et de rOcéan même qui en baignait les côtes.

Il fit élever de grands monceaux de pierre, y
planta des croix, et grava, sur Técorce des arbres,

le nom de Ferdinand ; car ce prince régnait en-

core.

Théodore. — A quelle époque eut donc lieu

cette nouvelle découverte?
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M. HuNTER. — C'était en i5i3y cinq ans ayant

qne Gortës partit de Cuba pour h conquête du

Mexique.

^ nt Ap>*^s ces cérémonies, on courut en foiile yers

le riviage. Balboa, Tépée à la main , entra dans la

xner jiisqu^à la ceinture, et parla ainsi aux Espa-

gnols et aux Indiens rassemblés : « Je vous prends

» ici tous à témoins, que je prends possession, au

» nom du roi d'Espagne, de cet Océan et de toutes

1» les terres qu'il baigne de ses flots : je suis prêt,

> et je fais vœu de défendre , avec cette épée, les

3» souverainetés de mon maître.»

Je ne sais, mes amis, si vous partagez mon sen-

timent ; mais chaque fois que je représente à mon
esprit cette scène étrange , d'une poignée d'aven-

tin'iers prenant possession d'un pays et d'une mer

«ur lesquels quoi que ce soit n'avait pu leur don-

ner des droits, je me sens tenté de rire et de m'at-

trister tout à la fois. Y a-t-il, en effet, rien de plus

ridicule que de prétendre me persuader que de vai-

nes cérémonies peuvent autoriser h prendre pos-

session d'un pays, dont ceux qui l'habitent sont les

souverains légitimes? Quelle douleur ne ressent

pas un ami de Thumanilé, en voyant fouler ainsi

aux pieds les lois do l'innocenco et de la li-

berté ; massacrer de sang-froid une multitude

d'infortunés, pour qui ces cérémonies sont aussi

étrangères qu'elles sont dignes de pitié aux yeux
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de tout homme rabonnable I Tels sont cependant

encore les seuls droits qui servent, de dos jours ,

h justifier les envahissemens et les conquêtes de la

plupart des souverains I... Mais reprenons le fil de

notre histoire.

L*endroit où se représentait cette scène, aussi

pitoyable que ridicule, était une baie voisine du

^rand isthme de Panama. Vous pouvez voir sur

votre carte qu'elle s*étend le long du continent de

TAmérique méridionale. Balboa lui donna le nom
de golfe ou de baie Saint-Michel : ce dernier

a prévalu

Il commença par engager ou contraindra plu-

sieurs caciques à lui procurer de For et desVivres,

puis il résolut, pour acquérir de plus aai|>les con-

naissances , d'explorer h fond, dans des barques

indiennes , la baie, les Iles adjacentes, et la côte

tout entière. Méprisant les avis des Indiens, qui

lui faisaient observer que la saison des pluies allait

•commencer, il s'embarqua sur de chétifs canots»

construits à la hâte, avec quatre-vingts Espagnols

et plusieurs Indiens, pour voguer sur cette mer

qu'il venait de découvrir ; mais il eut bientôt s^jet

de se repentir de sa témérité. Ils n'étaient pas en>

€ore parvenus bien avant, lorsqu'ils furent surpris

par une tempête si horrible, et les vagues soule-

vées pur les vents en furie s'élevèrent à une hau-

teur si effrayante, qu'ils coururent le plus immî-
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Ki^t danger. Les Indiens, quoique pâlissant d^ef*

froi , ne restèrent pas dans Tinaction : ils se jetè-

rent dans les flots poux attacher les barques deux

b deux , et empêcher ainsiqu*elles ne chavirassent;

et après les plus pénibles efforts, ils atteignirent

enfin une lie hérissée de rochers, sur laquelle ils

descendirent et y amarrèrent comme ils purent.

Mais leur joie de se voir en lieu de sCkreté ne fut

pas de longue durée , car Theure du reflux étant

arrivée, Tile entière fut couverte par les flots, et

ces pauvres aventuriers se virent forcés de passer

la nuit dans Teau jusqu*à la ceinture , incertains

encc^ si la marée ne s'élèverait pas davantage

pour les noyer tous. Enfin parurent les premiers

rayons tu jour ; mais pour mieux leur faire dé-

couvrir toute rétendue de leur malheur, ils trou-

Tèrent quelques uns de leurs canots entièrement

brisés, d^autres fort déttriorés et remplis d'ouver-

tures ; le reste était plein de sable et d'eau. Ha-

rassés de fatigue , pénétrés par Thuniidité et tout

tremblans de froid , privés d'aiimens et de canots,

comment pouvaient-ils espérer de quitter cet aride

rocher ?

Mais de quels obstacles ne triompheraient pas

les forces réunies d'iin nombre d'hommes que d'ex-

trêmes misères contraignent h se forger des moyens

do salut? Les compagnons de Bulboa trouvèrent

quelques arbrisseaux sur cette ilo ; ils les dépouil-
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lèrënt ifeleiilr écô^ce qai n*était pàsèncord doire,

reutrelacèrODt avec des herbages, et après avoir

mficHé ce mélange » ils en fermèrent les ouvertures

et les crevasses deb canots qui n'étaient pas entiè-

rement fracassés, et c'est 8urd*anssi faibles esquifs»

charj^s encore d'objets divers , qu*ils tentèrent les

flots , pi>écédés des Indiens qui nageaient et eurent

le bonheur d'atteindre la rive.

Mais leurs peines n'étaient pas encore finies : se

trouvant affamés , ils descendirent sur les terres

d'un cacique qui , d'après le rapport des Indiens ,

avait une provision considérable de vivres. Celui-ci

s'avança vers eut avec une troupe de ses gens pour

les chasàer. Les Espagnols, succombant à la faim»

«t leurs chiens qu'aiguillonnait aussi le besoin , se

précipitèrent sur eux avec tant de rage, que ces

Indiens , presque sans défense , ne purent résister

longtemps; beaucoup furent tués; le cacique

même reçut une blessure , et le reste fut mis en

déroute.

Après cette horrible attaque , on se disposa de

part et d'autre à faire la paix. Le fils du cacique

leur arriva en députation avec des alimens et de

superbes dons en perles et en or. A la vue de ces

trésors, les Espagnols ne songèrent plus h leurs

fatigues. Le cacique en personne se rendit bientôt

auprès d'eux , et lorsqu'il eut remarqué leur avide

passion pour l'or et les perles , il leur assura qu'ils
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pourraient amasser des perles en abondance.dans

-une tle qui n'était éloignée que de cinq lieues, et

de Tor dans un pays situé vers le sud ; mais il leur

«donna le conseil de laisser passer la saison des

pluies ayant de mettre à la Toile pour Tune ou

l'autre de ces contrées. Quelque brûlante que fût

la soif des Espagnols pour ces richesses , se rap-

pelant tous les maux qu'ils avaient endurés , ils ré-

-solurent d'attendre le beau temps. A cet effet , h

l'unanimité, ils sollicitèrent leurs chefs de leur

faire reprendre le chemin de la colonie ; et comme
presque tous étaient ou malades ou aifaiblis, Bal-

boa ne put résister h leur prière. Mais pour avoir

une connaissance un peu exacte des lieux par les-

quels il était venu , il s'en retourna par des che-

jnins non moins pénibles et diificultueux que les

premiers. Il fallut triompher de nouveau des plus

grands obstacles , et repousser presque continuel-

lement les attaques des féroces insulaires qui

avaient leur habitation sur les montagnes. Enfin

ils parvinrent à Sainte-Marie, mais harassés de

fatigue.

Dans cette célèbre entreprise, aucun ne dé-

ploya autant d'intrépidité qu'un nommé Pi-

iEarre.

} Tous LES ENFANS. — Ah I tant mieux I le voilà I

M. HuNTER.— Ici, pour la première fois, il dé-

l)ute sur une scène où bientôt il va s'immortaliser.
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Aussitôt Balboa envoya un député au roi d'Ës-

pagno pour lui apprendre la découverte de la œer

du Sud et mettre à ses pieds la part qui lui reve-

nait des riches trésors qu'ils avaient amassés. Il

lui conseillait de lui envoyer un renfort de miile

hommes qui lui manquait pour prendre son es-

sor vers Topulente contrée des Péruviens , dont

Texistence» d'après les informations prises, ne

leur laissait aucune incertitude. Ce fut avec un

bien grand ravissement que Ferdinand apprit cette

nouvelle du député. 11 ne douta phis alors qu'il f.

fût possible de passer aux Indes Orientales, et il

éprouva une grande joie d'avoir trouvé une voie

directe pour arriver dans un royaume qui , déjk

depuis plusieurs années , fournissait au Portugal

de considérables trésors ; mais, chose incroyable,

la même défiance qui lui avait fait méconnaUre

les services de cçlni qui , le premier, avait décou-

vert le Nouveau-Monde , lui suggéra les mêmes
soupçons envers Balboa. Il lui semblait trop porté

pour les entreprises pour qu'on le fit gouverneur

des pays déjà découverts , et de ceux dont il en-

treprenait la découverte. A cet effet , il fut décidé

de poursuivre avec rapidité le cours de Tcxpédi-

tion déjà commencée , mais aussi de dépécher ui>

gouverneur à Sainte-Mario, en remplacement de

Balboa.

John. — C'est avec peine qu'on voit l'ingratî-

II. 6
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tude des rois outrager la fidélité des plus dignes

sujets.

Mi HvNTER. — Mon ami , les rois ne sont pas

les seuls qui manquent au devoir de la recon-

naissance.

JoHif. — Mais pourtant , dans une république »

de pareilles choses n*exister))îcnt pas.

M. HvNTBE. — Â quel gouyernemcot apparte-

naient donc les Thémistocle, les Miltiade, les Aris-

tide et les Socrate, qui étaient la gloire de leurs

contemporains ? Mes enfans, je vous Tai fait obser-

ver, et je ne pourrais trop souvent vous le répéter t

tout mortel qui se distingue à^s autres par ^ Tim-

portance de ses services, se condamne , par cela

même , au mépris, à Tenvie et h la haine des gens

corrompus de son siècle ; mais , en retour, il est

aimé et révéré de tous ceux qui pensent bien , et,

d*un autre côté, la conscience qu'il a du prix de

ses actions et des intentions pures qui les ont diri-^

gées, est, pour son cœur, le plus doux des salaires»

»»%%»i%i»»»»%*%»%*« «>««« %««« *»*% %»»% •

;:r

ENTRETIEN III^. .i.5»

* -

Th&odorb. — Qui donc va succéder h Balboa ?

M. HuNTBR. — L*homme queVon appela à occu-

per son poste et h gouTeiZiei* le Darien, se nom-
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mait Pedrarias. Il Joignait h une naissance illoslre

une élégance recherchée dans ses manières ; mais,

chez lui , le moral n'était pas en harmonie avec le

mérite extérieur : son âme vile ne s'ouvrait qu*à

de honteux détours. On lui confia quinze navires

et douze cents soldats pour terminer Timporlante

expédition que Balhoa avait entreprise ; presque

quinze cents gentilshommes le suivirent dans son

embarcation , comme volontaires, pour partager

la gloire de cette grande conquête : jusqu'à ce

jour, on n*avait pas vu un appareil de guerre aussi

considérable aux frais de la cour.

Quand cette flotte redoutable entra dans le dé-

troit du Darien, Pedrarias chargea un oflficier, qu'il

fit descendre h terre , d'aller apprendre à Balboa

qu'il était déposé, et qu'un nouveau gouverneur

venait le remplacer. Chacun croyait voir ce guer-

rier environné d'une pompe qui aurait répondu h

la splendeur de ses hauts faits ; on pensait, de plus,

qu'il se révolterait contre les ordres du roi , et

que même il essaierait de soutenir ses droits par

la force des armes; mais ces deux conjectures

étaient trompeuses.

Quel fut l'étonnemeut de chacun, en voyant ce

grand homme qu'on croyait maître de richesses

considérables, les épaules couvertes d'une simple

veste de coton et chaussé avec de l'écorce nalée»

s'occuper, aidé de quelques Indiens, à mettre d^s
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roseaux sur son humble cabane : à peine Tofficier

Toulut-il croire que c'était le célèbre Balboa lui-

même qu'il voyait dans cet homme , couvert des

vêtemens du pauvre et livré à un travail aussi

grossier ; mais il le reconnut bientôt h la noble in-

différence avec laquelle il entendît Tordre injuste

que le roi avait lancé contre lui ; car quelque sin-

gulier que lui parût ce trait d'ingratitude, Balboa

déclara sur-le-champ , que lui et ses colons se ren-

daient respectueusement aux volontés de sa ma-

jesté. Vainement ses intrépides soldats, dont le

nombre allait jusqu'à quatre cents, grâce au ren-

fort qu'il avait reçu des lies, l'cxcitèrent-ils à dé-

fendre, par la violence, un poste qu'il occupait à

si juste titre ; il n'écoula pas leurs prières.

Son présomptueux successeur descendit à terre;

Balboa s'avança vers lui dans la posture la plus

respectueuse, et l'assura qu'il était tout prêt à

obéir. Ce trait de subordination ne sut pas toucher

l'âme de son impitoyable ennemi. Le prélude de

ses injustices fut d'arracher à Balboa des trésors

qui étaient le juste prix de son courage et des dan«

gers qu'il avait courus : il ajouta à cette déposses-

sion, une amende très forte, pour s'être fait gou-

verneur de son propre chef, et sans ordre légitime.

^ On était précisément alors au temps des pluies,

laison où, dans ce pays contagieux , s'exhalent

dans l'air des vapeurs infectes et malsaines. Les
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nouveaux débarqués ne furent pas long temps sans

éprouver la maligne influence de la contrée. Cent

h la fois succombaient h la maladie, et ceux qui

n*en étaient pas atteints étaient bientôt réduits à

la plus affreuse misère, par la privation absolue

de vivres. Découragés de voir ainsi se détruire un

si bel espoir, ils pressèrent le gouverneur d'efiec-

tuer, sans retard, leur retour en Espagne. Pour

faire cesser leurs plaintes , celui-ci eut recours à

un stratagème dont les effets nuisirent autant aux

colons qu'aux habitans du pays : il les autorisa à

se disperser à volonté dans le milieu des terres,

liant pour se procurer des alimens que pour acca-

parer tout Tor qu'ils verraieat briller sur leur pas-

sage»

Soudain la colonie inonda tout le pays jusqu'aux

habitations les plus reculées, dévalisant les indi-

gènes, et leur faisant subir les Iraitemens les plus

cruels : rien ne fut épargné, pas même les districts,

avec lesquels Balboa avait conclu des pactes d'al-

liance. Tous les Européens furent, dès ce jour,

«xécrés des sauvages, qui n'étaient pas aussi bar-

bares qu'eux, au point qu'ils comparèrent ces

cruels malfaiteurs aux animaux les plus voraces et

les plus farouches.

C'était avec une douleur bien amère que Balboa

voyait arriver tous les jours la destruction de sa

colonie, et l'évanouissement de ces beaux projet*
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qui , nuit et jour, avaient occupé sa pensée. Jus-

qu*alors , sa grande âme avait tout supporté; mais

ces dernières cruautés le révoltèrent enfin. Il se

décida à faire, à la cour d'Espagne, un rapport

iSétailté de Taifreuse conduite du gouverneur. Fer-

dinand ne put faire autrement que de croire à une

relation qui portait avec elle Tempreinte de la vé-

rité. Il vit alors qu'il avait destitué un sujet labo-

rieux et habile, pour faire donner son poste à un

simple courtisan, ignorant et novice dans les af-

faires. En réparation de ce tort, il fit Balboa sous-

gouverneur de toutes les terres conquises situées

sur la mer du Sud, et enjoignit à Pedrarias de lui

prêter main-forte' dans toutes ses expéditions, et

de n*en entreprendre aucune sans le consulter. "

Pedrarias ne pouvait pas se montrer rebelle aux

ordres du roi ; mais plus il s'efibrçait de cacher sa

haine, plus elle prenait racine dans son cœur. Au
contraire, Balboa, à peine en pied dans les fonc-

tions, jeta , en brave militaire, un généreux oubli

sur le passé: tousses soins furent employés aux

préparatifs de l'entreprise qu'il méditait depuis si

long-temps , pour doter la couronne d'Espagne de

la riche conquête des mines du Pérou. Après avoir

brisé mille obstacles, il parvint h équiper quatre

petits brigantins, et à réunir trois cents hommes

^ûv les monter.

^ A l'instant où il allait mettre h la voile pour es-
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saycr de conquérir, avec cett« poignée de soldats ,

le plus bel empire du NouTeau-Monde, un enveyé

de Pedrarias vint lui dire que !e gouTorneur le sol-

licitait d*arréter son départ, et de se rendre dans

un lieu qu'il désignait, pour avoir une conférence

avec lui. Balboa, qui ne soupçonnait rien, se hâta

de satisfaire Pedrnri ^ <;t se dirigea vers le ren-

dez-vous. A peine y était-il arrivé , que le traître

gouverneur le fit charger de chaînes ; cette lâche

trahison surprit Balboa: il ne pouvait deviner

quelle trame on ourdissait contre lui ; mais son

incertitude ne fut pas longue. Pedrarias, avide du

sang d*un héros qu'il envisageait comme un rival

Tedoutable, instruisit aussitôt son procès. Il Tac-

^usa d'une conspiration contre l'autorité royale,

de nuire à ses intérêts, et de chercher à secouer

la subordination qu'il devait à son gouverneur. Des

Juges vendus au criminel Pedrarias, prononcèrent

l'arrêt de mort contrôle malheureux Balboa : tous

supplièrent Tinfâme meurtrier d'épargner les jours

d'un hiTOs qu'ils chérissaient tant , et qui était si

utile au roi : il méprisa leurs prières, et Balboa eut

la t$te tranchée en public.

Mathi AS. — C'est horrible 1

' Ferdinand. -» Le gouverneur fut certainement

.assassiné, pour ce crime affreux ?

M. HuNTED. — Non.

Ferdinand. — Le roi ne fut donc pas instruit

^e cette cruanté?
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M. HuNTER. — 11 en avait été informé, mais par

des personnes qni souhaitaient tout autant le tré-

pas de Balboa que le gouverneur lai-méme, et qui

avaient su donner h cette atrocité les couleurs

d'une juste condamnation : non seulement l'as-

sassin obtint rimpunité, mais il garda son gouver-

nement.

V Ce tragique événement éloigna encore, pendant

quelques années, Torage qui s'amoncelait sur le

Pérou; car le lâche Pedrarias n'osait pas entre-

prendre une conquête aussi dangereuse, et la mort

de Balboa terrorisait tellement les âmes les plus

fortes, que personne n'entreprit de s'illustrer par

quelque fait éclatant, sous les ordres d'un cheC

que dévorait l'envie. Aussi on laissa Ih une entre'

prise aux préparatifs de laquelle il ne manquait

rien, et on recommença le pillage et les cruautés

exercés déjà sur les malheureux insulaires du Da*

rien.

La situation insalubre de Sainte-Marie, et l'en-^

vie de se faire une réputation quelconque, déci-

dèrent le gouverneur à solliciter le droit de faire

évacuer la colonie, et de la diriger vers la partie

occidentale de Tisthme sur les rives de la mer du

Sud. Le roi écouta sa demande, et c'est de cette

époque que date l'antique Panama, qui, parla

suite et pendant long temps , fut une des plus con-

sidérables de l'Amérique ; mais , il y a plus de cent

ans , un célèbre corsaire d'Angleterre, appelé Mor-

gan , la SI
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gan , la surprit, et la réduisit en cendres après Ta-

voir pillée. Lorsque plus tard on voulut en jeter

les nouveaux fondemens, on pensa qu'il était con-

venable de la rebâtir dans une position plus favo-

rable» à rentrée d*un fleuve que les Espagnols ap-

pellent Rio grande : telle fut Toriginedela Panama

de nos jours.

La première Panama servit long-temps d'entre-

pôt à toutes les marchandises que TEurope et

rAmérique méridionale s'expédiaient tour h tour.

Les gros commerçans duPérou, du Chili, etc.,

faisaient l'envoi de leur or, de leurs perles, de leur

cacao et de leur quinquina, pour qu'on les tran»*

portât, sur l'isthme, à Porto-Bello par terre , et on

dirigeait les marchandises, de la même manière,

jusqu'à Panama, pour que, de cet endroit , on les

répartit au Pérou et au Chili. Panama était donc

véritablement le centre du grand commerce qu'en-

tretenaient entr'elles l'Europe et l'Amérique mé-

ridionale espagnole ; et il vous est facile d'appré-

cier combien alors il y était florissant ; mais les

temps sont changés. En occupant la Jamaïque, les

Anglais donnèrent une autre tournure aux choses:

la contrebande commerciale s'établit sur les côtes

américaines, et renversa le monopole d'Espagne»

et la guerre delà Succession amena une paix qui

finit par l'anéantir*

1%
',4^. % i
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ne possédant pas la plus légère instruction» et ne

recevant jamais le moindre encouragement , it

passa tous les jours de sa jeunesse à la garde des

troupeaux : doit-on s'élonner que son cœur fût

fermé à ces nobles et généreux sentimens d'huma~

nité, qui n'y prennent naissance et développement

<|ae sous l'influence d'une éducation bien cultivée

au premier âge. Pourtant , il ne pouvait vaincre

son dégoût pour cette manière de vivre , et , sans

connaître ni la lecture ni l'écriture, il rêvait k une

plus haute condition : de berger il se fit soldat ;

mais, impatient et ambitieux, il attendait avec in.

quiétude l'occasion de prendre son rapide essor.

>i avait à peine qtieîqœs années de service , que»

«éduit par beaucoup d'esprits actifs de son temps»

il dirigea ses désirs brûlans vers la grande scène

-du Nouveau-Monde : il ne se crut heureux qu'après

avoir atteint son projet. Sous les ordres de Balboa,

il débuta par tant de courage dans les circons-

tances les plus dangereuses, que, tout ignorant

qu'il était , on le jugea propre h devenir comman-
dant. Les fatigues ne pouvaient rien sur son corps

robuste. Son cœur intrépide et passionné pour la

gloire était inaccessible à la peur, et, le premier

de ses compagnons, il volait toujours devant le

péril. Tous les ressorts de son âme se mouvaient

sans cesse pour réparer, par une aptitude vigilahte,

l'instruction, qui ne Tavait jamais éclairé. Il no
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Tempire des Péruviens. Almagro Tassura de loi

conduire de temps en temps des munitions, des

renforts, des provisions et des alimens. Luque, de

son côté, devait se fixer à Panama, afin de s'atti-

rer la confiance du gouverneur, et tenter toutes

les manœuvres qui avaient un rapport favorable à

leur projet.

Lorsqu'il eut obtenu Tautorisation du gouver-

neur, Luque, suivi de Pizarre et d*Almagro, entra

dans Téglise et y dit la messe ; puis divisant en

trois parts Thoslie qu*il venait de consacrer , il en

fit le partage entre lui et ses deux compagnons ;

c*est ainsi qu'il scella, par un sacrilège, une asso-

ciation qui ne complotait que le massacre et les

Ce ne fut pourtant qu'un seul navire, contenant

cent douze hommes , qui composa tout l'appareil

de guerre avec lequel Pizarre quitta le golfe de

Panama , pour aller conquérir un des empires les

plus étendus du Nouveau-Monde.

Afin do suivre notre aventurier, il est utile que

nous nous fassions une idée de la côte de cette

partie de l'Amérique méridionale. Elle s'étend,

comme vous le remarquez , de l'Ile du Darien jus*

qu'à la Terre de Feu, qui la limite. Vous n'ignores

pas que la contrée la plus voisine, après le Darien,

•e nomme Terra Firma , ou Tierra Firma ,

comme le prononcent les Espagnols. Vient ensuite
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attentifs, mes enfans ? je vous ferai une explication

détaillée de ces vents divers , dont le souille 8*é-

tend autour de notre globe.

Tous les ans, et presque sans interruption, un^

vent régulier et qui ne varie jamais règne, au sein

deTOcéan, entre les tropiques, et même quelquc»^

degrés plus loin, au Nord comme au Sud. Ce vent

est entièrement est , là oa les rayons du soleil sont

perpendiculaires à la terre. Plus haut, vers le

Nord, contre le tropique du Cancer, il devient

nord-est, et sud-est plus bas, au Sud, vers le tro-^

pique du Capricorne: il est appelé vent alise.

Mais , comme j'en ai déjà fait l'observation , ce

vent ne règne qu*en haute mer, et il se perd tan^

tôt à cent, tantôt à trente lieues du continent.

Théodore. — Je devine maintenant pourquoi

on a fait, dans les Antilles, la distinction des lies

du Vent , et îles Sous-le-Vent.

M. HuNTBR. — Explique-nous donc lo motif d«

cette distinction.

Théodorr. — Les lies du Vent sont probable-

ment appelées ainsi, parce que les vents alise»

étendent leur souffle jusqu'à elles, et les autre»

portent le nom d'Iles Sous-le-Vent, parce qu'ils ne

soufflent plus avant d*y arriver.

M. HunTER. — Très bien I

FiRDiN 4ND. — Hais qa'eit-ce qui peut produira

ce vent alise ?
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M. HuNTER. — C'est ce que vous comprendrez

bientôt tous, je l'espère. Qu'arrive-t-il lorsque

dans la saison rigoureuse on ouvre la porte d'une

chambre où il y a du feu ?

Febdinand. — Un air froid y pénètre aussitôt.

M. HuNTER. — Et pourquoi ?

John. — C'est comme déjà vous nous l'avez

appris, mon père; parce que l'air chaud de cette

chambre, se trouvant trop répandu, n'oppose

qu'une faible résistance à l'air froid qui s'y intro-

duit vivement dès que la porte se trouve ouverte.

M. HuNTEB. — C'est très bien répondre. Main*

tenant, considérez, mes enfans, que chaque jour

l'air d'entre les deux tropiques est un sujet par-

fait de comparaison. De plus, dans certaine saison

le soleil y verse ses feux tout-2i-fait perpendicu-

lairement, et dans une autre un peu moins. L'air

qui est entre les deux tropiques doit donc être

plus chaud que celui qui est au-delh, et qui ne re-

çoit les rayons que d'une manière oblique. Or,

comme l'air qui est entre les deux tropiques est

plus réchauffé , par cette raison il se trouve plus

dilaté. Cela posé, l'air plus compacte des environs

y pénètre par degrés successifs et non interrom-

pus, et l'équilibre s'y rétablit; mais comme lo

soleil se meut ou parait se mouvoir d'Orient en

Occident, il faut que des deux côtés des environs

i'air y arrive par une double obliquité, je veux dire
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que celui qui y pénètre par le nord doit y parve-

nir en la direction d'un vent du nord-est, et celui

•qui y vient par le sud en celle d*un vent du ^ud-

est ; et là où s'opère le choc de ces deux vents op-

posés qui se rencontrent, il doit infailliblemeni

résulter un vent d'est réel de celte jonction.

John. — M «is pourquoi ce vent alise cesse-t-i»

de souiller en approchant du continent ?

M. HuNTER. — Avant que je te réponde, dis-

moi toi-même pourquoi en été une rivière auprès

4'un moulin, semble parfois immobile comme une

«au qui dort ?

John. — Parce que sans doute les écluses sont

alors fermées.

M. HuNTER. — C'est par la même cause que le

vent alisé ne souffle plus lorsqu'il arrive près du

continent. Ses montagnes, commodes écluses fer-

mées, arrêtent sou cours qui se ralentit non seule-

ment près (le terre, mais encore bien avant sur la

mer; effet qui se produit sur la rivière lorsque les

écluses sont fermées; car on s'aperçoit de cette

suspension du cours , non seulement près de l'é-

cluse, mais encore bien plus haut.

Indépendamment de ces vents alises appelés

aussi vents conslans, il en est d'autres encore qui,

dans certains pays , ne soufflent qu'à des époques

déterminées : ils sont appelés vents périodiques»

parmi ceux-ci, les premiers ù se présenter sont

6.
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ceux que* les Hollandais nomittêDt moussoïîs', et

Ic^Aoglafis nioassoonë.

THÉinitoiiit.— Qu'e^-c6 qui diistiitgtie cés vents ?

M. HuRTER. — Pendant qaelques mois ils

soufflent toujours du niéiiKe côté ; ils s6 cahnent

ensuite quelque temps, puis soufflent soudain dans

une' antre direction. Ces sortes de vents pério-

diques établissent leur règne sut les côtes de la

Chine et dans plusieurs autres endroits entre les

îles orientales. Des tourmentés et d'horribles

orages résultent souvent de leur changement de

direction; mais il suffit pour s*en garantir de

fonnaître les mers et les époques où surgistent

ces affreuses tempêtes.

Il existe une autre espèce de vents périodiques,

ceux-là régulièrement soufflent chaque jour pen-

dant quelques heures seulement. Ces vents rè^

gnent le long des côtes du Mexique et sur celles

du Congo en Afrique, où souffle constamment

pendant le jour un vent de mer que chasse le cou-

chant , et pendant la nuit un vent de terre qui

arrive du levant. Tous les matins, h Saint-Domin-

gue, souffle un vent de mer d*orient , et la nuit

un vent de terre du couchant. Un calme parfait

y règne toujours au lever de Taurore et au coucher

du soleil.

Une dernière sorte de vents qui soufflent sur

notre terre, et qn*on nomme variables , sont ceux
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ENTRETIEN V.

HsiiBié — Hier les vents nous ont long-temps

arrêtés.

M. HuNTER. — Ce sont eux aussi qui retardèrent

Pizarre dans son entreprise; car après avoir

éprouvé les plus pénibles vicissitudes durant

soixante-dix jours , avoir été menacé des périls les

plus redoutables et lutté contre les vagues et les

Ilots en courroux, à peine s'était-il éloigné des lies

aux Perles que vous remarquez au milieu du grand

^olfe de Panama. On ferait aujourd'hui ce trajet

en aussi peu d'heures qu il lui avait fallu de jours.

Il descendit en plusieurs endroits de ces côtes ;

mais ce qu*il y remarqua, et tous les rcnseigne-

mens qu'on lui donna de ces contrées étaient si

propres à le décourager , que tout autre que le

ferme et intrépide Pizarre eût abandonné des pro-

jets si difiicultueux. D'un côté s'opposaient à lui
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des forêts impraticables qai ne renfermaient pas

un seul arbre fruitier; de l'autre, des marais inao

cessibles et des terres inondées ; en tous lieux de

farouches habitans qui venaient repousser de leurs

bords ces voyageurs qui leur semblaient redou-

tables; ils n^apercevaient en aucun endroit ni

Tor ni les richesses dont ils s'étaient fait un si doux

espoir. La faim les pressa si fort quMls furent ré-

duits h dépouiller les arbres de leurs bourgeons

et de leurs rejetons, et à s*en servir comme d'une

nourriture. De ce petit équipage beaucoup pé-

rirent exténués et atteints de maladies conta-

gieuses, par Thumidité du climat et rétôuffement

de Tair. L'épuisement et la faiblesse avaient telle-

ment paralysé le petit nombre des compagnons

qui restaient h Pizarre , qu'il se vit obligé de re-

tourner sur ses pas pour recevoir le renfort qu'AI-

magro avait promis de lui expédier lui-même. A
cet effet il cingla vers Chuchama, placé vis-à-vis

de l'île aux Perles.

, 4 , Il est vrai qu'AImagro avait effectivement re-

f^ruté soixante-dix hommes ; mais croyant que Pi-

zarre avait déjà trouvé l'opulente cortrée des

mines d'or, objet de tous leurs vœux, il fit voile

de ce côté. Gomme Pizarre , il eut à lutter contre

mille dangers. Partout où il descendit , les farou-

ches habitans des côtes lui résistèrent. Dans une

iutlo très animée il perdit un œil d'un coup do

ûècb^

Pcrlej

pour

Ënl
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flèche. Il fut contraint de 8*éloi(^er. Aux lies aux

Perles on lui indiqua le lieu que Pizarre avait pris

pour refuge , et il s'empressa de l'y joindre.

En se revoyant , leur joie fut si grande qu'elle

leur fit oublier tout-à-coup le souvenir de leurs

cruelles peines» et l'un et l'autre étaient si peu

découragés dans leur entreprise, que sur-le-champ

ils résolurent de se mettre en marche. Cette fois

ils eurent un peu plus de bonheur. S'ils luttèrent

contre de périlleux obstacles» ils le firent avec

tant de courage et de constance qu'ils arrivèrent

enfin à la baie de Saint-Mathieu» sur les côtes de

Quito. Leur débarquement eut lieu à Tacames p

peu éloignée de l'embouchure du fleuve des Éme-
raudes.

Combien cette contrée leur parut agréable , an

prix de celles qu'ils avaient parcourues jusqu'alors»

Quito » la plus grande et la plus belle province

tle l'empire péruvien » est un des endroits les plus

féconds et les plus enchanteurs du monde» et quoi'

\]u'il se trouve presque au centre des feux de l'é*

quateur» l'air qu'on y respire est si doux » si tem-

péré» qu'on croit y goûter un printemps éternel.

Ferdinand.— Pourquoi donc la chaleur n'y est>

elle pas aussi forte que dans les autres contrées

^ui sont sous la ligne ?

M. HuNTBR. C'est d'abord parce que les

Cordillières» qui sont cUns le voisinage» sont cou~
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Tertes de neiges el de glaees qui ne fonddnif janlaig;

•ensuite , parce que la mer du Sud mouille toutes

ces côtes. Il en résulte que le vetat qui arrive de

ces deux points est toujours assez frais pour don-

ner à la chaleur un degré qui puisse ndusla rendre

agréable* On n'y trdtive aucun de ces insectes hi-

deux et maUaisans qui dévastent presque toutes

les autres contrées de TAmérique: aucun sol sur

lerre n*offr6 plus de fertilité.

TséoDOBB. — Ah I papa» quelle belle contrée !

nous devrions aller la visiter* -w

H. HvNTisB.— AvàAt de partir, préte-moi encore

ton attention. A{>rès les plus douces matinées, une

heure ou deux après-midi» d'horribles nuages

-obscurcissent tout-à-coup les cieux; vient ensuite

un orage si furieux, qu à peine nous pourrions

nous en faire une idée : le tonnerre, en roulant

,

fait entendre un fracas épouvantable contre le

commet des montagnes; souvent même ces tem-

pêtes sont le prélude de Iremblemens de terre,

•dont les résultats sont effroyables ; mais, heureu-

sement pour les habitans de la contrée, il est des

signes certains qui annoncent ces violentes com-

motions; d*abord, presque toujours, Tair devient

excessivement agité. Un bruit sourd se fait enten-

dre, les oiseaux paraissent comme subitement

étourdis, et ne volent que par saccades et par

élans; successivement, du sein de la terre surgit
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un brait terrible ave6 leqnol se confondetii lès

sinistres hurlemens des cbiens ; rimmobilité règne

parmi tous les animaux ; les habitans désertent

leurs demeures et se répandent dans les campa-

gnes; et les cris des enfans, les gémbsemens la-

mentables des femmes se mêlant au bruit de là

tempête produisent Timage la plus effrayante pbur

rimagînation : il y a quarante ans environ, que la

capitale , Lima , a été détruite de fond en comble»

FuBiiiNAND.— On Ta pourtant rebâtie.

M. HvNTER.— Oui, mais on s'est plus précau-

lionne , car au lieu de construire de hantes mai-

sons à la mode d'Europe , et si peu convenables

à un pays où arrivent dés tremblemens de terre

aussi fréquens , on n'a construit selon l'ancienne

coutume des habitans que dos maisonnettes d'un

seul étage plus propres à résister à ces violentes

secousses. Eh bien I Théodore , désires-tu encore

aller visiter ce pays?

Théodore. — Certes non.

M. HuiiTER.— Bornons-nous à y suivre en idéa

Pizarre et Almagro.

La vue de cette agréable contrée, àés vétemens

de laine et d'indienne dont les indigènes étaient

couverts , et de Tor et l'argent qui brillaient dans

leur parure , ne leur laissa aucun doute que leur

espoir était enfin comblé. Mais leurs soldats étaient

si exténués par les peines qu'ils avaient endurées
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dans le trajet, et les maladies dont Us avaient été

frappés, qu^ils n'osèrent pas s^ayancer dans ce

pays opulent. Après bien des réflexions il fut dé-

cidé qu*Almagro reviendrait à Panama se munir

de nouveaux renforts , et que Pizarre , avec ce qui

lui restait de gens , se retirerait sur la petite lie de

Gallo, contigiie à la terre ferme, et qu'il y atten--

drait son associé et les secours dont le besoin leur

devenait si pressant.

Almagro se mit en route ; mais il trouva bien da

changement en arrivant à Panama : on avait dé-

posé Pedrarias, et nommé gouverneur à sa place un

certain Pedro de los Rios. Celui-ci , peu entrepre-

nant, trouva les projets des triumvirs si hasardeux,

et leur exécution si périlleuse , qu*il ne laissa pas

Almagro recruter de nouvelles forces. Un navire

qu*il expédia , alla chercher Pizarre et ceux de

Téquipage restés avec lui. Retard fortuné! mais

trop court, hélas I pour les Péruviens, qui ne soup-

çonnaient pas Torage amoncelé sur leur tête.

Ce navire parvint à Ttle de Gallo; mais Topi*

niâtre Pizarre se révolta sur-le-champ contre les

ordres du nouveau gouverneur, quoique presque

tous ses soldats fussent dégoûtés de poursuivre un

projet dont plusieurs de leurs camarades avaient

été les déplorables victimes , et qui leur avait fait

endurer h eux-mêmes tant de maux dont ils ne

voyaient pas encore le terme. Avec la pointe do
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son épée il traça une ligne sur le sable , et donna

ordre de passer de l'autre côté, à ceux qui ne rou-

laient plus le suivre. Il rit avec une douleur bien

vive qu'il ne restât que treize Espagnols et un mu-

lâtre , tous braves et résolu» comme lui. Avec ces

constans et intrépides compagnons il prit le parti

de rester , se fiant sur sa bonne fortune et Tem-

pressement de ses associés.

Conrad. — Je désirerais apprendre ce que c'est

qu'un mulâtre.

M* HuNTER.— C'est le fils d'un Européen et

d'une Africaine ou négresse. Veux-tu que je t'ap-

pi-enne aussi ce qu'on entend par métis ?

Conrad. —Je le veux bien.

M. HuNTER. — Les métis sont des enfans de

pères et mères Indiens et Européens.

Théodore. —Je crois qu'il portent le nom de

créoles.

M. HuNTER. *—"Tu es dans l'erreur : on appelle

créole celui qui descend des Européens fixés en

Amérique. Mais reprenons le fil de notre histoire.

: L'tle de Gallo étant un abri trop peu sûr h cause

de la proximité de la terre ferme et de la priva-

tion d'eau douce , Pizarre résolut d'arriver à une

antre lie dont il avait fait la découverte , et qu'il

appela Gorgone h cause de son aspect effroyable.

La vaisseau sur lequel on se mit en route se trou-

vai! en H mauvaia, état qu'on craignait de périr à

II. I
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chaque moment. Pizarre arriTa pourtant «an» mal*

heur , et reprit une manière de TiTre qui aurait

désespéré des hommes moins fermes et courageux

que ses compagnons.

L*ile Gorgone , comme tous pouTez le remar-

quer sur )a carte , se trouTe au quatrième degré

de latitude du nord. G*est un horrible séjour , si

Ton s*en rapporte à ceux qui Tout Tue. L'obscurité

règne dans ses bois épais, et c'est aTec ef&oi que

Toeil contemple ses hautes et rapides montagnes»

Peu de climats sont aussi mabains que celui qui y
règne. On n'y Toit presque jamais la douco ^^-

mièro du soleil , dont les rayons combattent, »

Tain les brouillards épais dont elle est couTer;.^.

Aucun autre endroit de toute l'Amérique n'est in-

fecté de plus de reptiles et d'insectes ailés. A ces^

funestes désagrémens se joignait la priTation de-

presque toutes les choses nécessaires à la Tie, et

le danger presque certain pour nos aTonturiers, de-

ne se dégager jamais d'une aussi déplorable posi-

tion. Qu'il était admirable, le courage aVec lequel

Pizarre et ses compagnons se plongeaient dans ua

état aussi désespérant , plutôt que d'abandonner

leur projet !

Leur premier soin fut de construire un canot

pour aller pêcher. Le succès couronna leur entre*

prise. Pizarre lui«même se liTra fl la pêche a?eo

un zèle ncroyable. Quelquefois il pénétrait dan»
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ces bois épais, et donnait h ses gens le meilleur de

sa chasse. Quelques uns d'entre eux en arrivant

devinrent malades ; les autres se trouvaient si faible»

qu il leur fallut, pour ne pas succomber à tant de

peines , Texcmple et le secours de leur chef, fait

aux privations.

Depuis cinq mois entiers aucun navire ne pa-

raissait. Il leur semblait que le jour de leur déli-

vrance n'arriverait jamais. Leurs forces et leur

constance les abandonnaient. Enfin , le désespoir

leur suggéra Tidée de construire im radeau , et

d'essayer d'atteindre le continent sur une aussi

frêle et grossière embarcation. Mais au moment

môme où ils s'occupaient de ce travail , ils aper-

çurent un navire qui cinglait du côté de leur lie»

et qui, dans peu, y jeta l'ancre. Mais leur joie fut

plus grande encore, lorsqu'on leur apprit que

leurs associés de Panama leur envoyaient ce même
navire avec l'agrément du gouverneur, ils mon-

tèrent aussitôt ce bâtiment , et prirent leur route

rers le sud-est , sur les côtes du Pérou. Apre»

avoir navigué vingt-et-un jours , ils arrivèrent h

Tumbès , ville de cet empire , et le navire monilla

dans kl baie qui porto ce nom.

Hbnri. — Que signifie le mot baie ou r^de ?

If. HuRTfiii. —Je vais te le dire. Tu n'ignores pa»

ce que c'est qu'un port. Eh bien I cette portion

deU mer en dehors du port, qui est preaquo tou»
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jours protégée contre les vents d*une ou de plu-

sieurs côtes par les côtes environnantes, et dont

la profondeur qui n*est pas très grande permet

ordinairement qu*on y jette Tancre , est ce que

l'on nomme baie ou rade. G*est dans cet endroit

que séjournent les navires trop lourds pour en-

trer dans le port, ou qui, aprèsisn être sortis, n'at-

tendent pour partir qu'un vent favorable , et ceux^

encore qui , contrariés par le vent, n'ont pu y pé*

nétrer. ^

lu

ENTRETIEN VI-.

M. HuNTER.—Dès que Pizarre eut jeté i'ancr&

à Tumbès , quelques Péruviens s'avancèrent vers

lui , remplis d'admiration pour ces édifices flot-

tans. Ils no furent pas moins surpris de voir des-

hommes blancs et avec de la barbe , que ceux-ci

ne le furent d'en voir qui ne leur étaient pas res-

semblans. Les indigènes s'empressèrent de retour-

ner sur le rivage, et revinrent bilentôt avec dix ou

douze canots, leur présenter des rafratchissemen»

dans des vases d'or. Scène ravissante pour les Es-

pagnole , que la vue de l'or attirait autant que celle

des frais ^alimens. C'était le généreux cacique de

ce pays * qui , pour fêter leur arrivée , envoyait ce

secc

trie

sur

der
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secours aux tyrans et futurs destructeurs de sa pa-

irie. Il leur fit dire en même temps de descendre

sur le continent , et de ne pas craindre de deman-^

der tout ce qui pouvait leiv être utile.

Passionné pour les richesses de ce pays, tout

l'équipage voulait sur-le-champ profiter de cette

offre. Mais le prudent Pizarre n*y envoya seule-

ment qu*un Espagnol et un nègre pour prendre les

informations nécessaires. Lorsqu'ils descendirent

sur le rivage , les indigènes ne savaient lequel des

deux était le plus digne de leur admiration, et

Tun et l'autre étaient pour leurs yeux un spec-

iacle aussi singulier que nouveau.

Charlotte.—De quelle couleur est donc le

teint des Péruviens? ,

M. UuNTBH.— Les Péruviens ont la couleur du

<:uivre. Le nègre eut la préférence , et on le lava

pour essayer de diminuer la noirceur de sa peau*

Jugez quelle fut leur surprise de voir que cette

précaution était vaine. Tout ce que remarquèrent

les deux envoyés , ne fit que fortifier Tidée qu'ils

avaient déjà des trésors de cette contrée. Dan*

loutes les demeures des habitans , où on les ra-

fraîchissait du meilleur cœur, ils apercevaient

«m nombre considérable d'ustensiles d'or et d'ar-

gent.qui servaient aux usages les plus grossiers, et

les Péruviens étaient eux-mêmes magnifiquement

ernés de parures de ces mêmes métaux. A la vue
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de leurs costumes de laine et de coton, et de dif-

lérens objets travaillés arec art , ils reconnurent

combien cette nation se distinguait de toutes celles

d*Amérique qu'ils avaient découverts jusqu'alors.

Théodore. — D*où les Péruviens se procu-

raient-ils les laines pour fabriquer leurs étoffes?

tts ne possédaient peut-être pas de brebis.

M. HuNTER. — Ils ne possédaient pas de vérita-

bles brebis, mais un autre animal qui leur procurait

leurs laines, et qui , pour la première fois , frappa

les regards des Espagnols : c'était le lama , qu'on

nomme également mouton du Pérou, mouton-

chameau , parce que> semblable au chameau, il a

le cou recourbé et long; on le nomme encore gtia-

naco,

La ressemblance de ce quadrupède avec le mou-

ton est pourtant bien légère ; ses rapports avec le

chameau sont beaucoup plus sensibles : sa tête est

petite; il a dans la lèvre supérieure une fente qui

lui sert à jeter sa salive jusqu'à dix pa& de distance,

contre ceux qui le traitent avec dureté. Il a à peu

près quatre pieds de hauteur et cinq ou six de lon-

gueur ; mais c'est son cou qui fait la moitié de

l'une et de l'autre. Le sauvage a la couleur rous-

sfitre ; celui qui est apprivoisé est blanc, noir, .ou

' l^mpli de bigarrures.

-/Du reste, le lema offre aux Péruviens plus d'une

commodité, non seulement pour sa toison et sa
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chair, mais principalement parce qa*il est très

propre au transport des fardeaux. Il peut gravir

les montagnes les plus rapides avec un poids de

deux quintaux et plus : h la vérité il marche av6c

le» *er nais son pas n'c » qre plus de sûreté.

Il i«iit rc ^.e quatre et mémo cinq jours sans inter-

ruption, après quoi , de lui-même» il se délasse

ingt-quatre heures; de plus, son entretien n'est

pas coûteux, puisque sa nourriture se compose de

•quelques herbages qu'il trouve et broute chemin

faisant ; il se passe aisément de boire, son abon-

<dante salive lui tient lien de boisson.

Le lama est doux et d'une gravilé flegmatique ;

tant que ses forces ne sont pas épuisées il endure

«patiemment la faim et la fatigue; mais dès qu'il se

«ent exténué, ni les brutalités ni les caresses ne

peuvent le faire avancer d'un pas : on assure même
que, sur ce point , il est si rétifet si opiniâtre, qu'il

écraserait lui-même sa tête contre la terre plutôt

«que de travailler au delà de ses forces.

Les Péruviens regardaient comme un ami cet

«nimal commode , et lorsqu'arrivait le temps d'u-

tiliser un jeune lama, on ne le faisait jamais sans

«m prélude grave et attendrissant. On appelait

.

«omme pour une grande cérémonie, les parens,

les amis et les connaissances de la maison. On dé-

corait de rubans et de guirlandes les jeunes lamas

^ni étaient Tobjet de cette fête , et on célébrait

I
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leur consécration aux travaux par deux jours de

danses et de différens jeux. Quelques convives

couraient de temps en temps à Tétable leur adres-

ser les propos les plus doux et les fatiguer de

caresses, et ce n'était qu'à la fin de ces divertisse

-

mens que Ton commençait h réclamer leurs géné-

reux services, en leur laissant toutefois les orne-

mens dont ils étaient parés jusqu'à ce qu'ils les

eussent eux-mêmes perdus en chemin.

Le cacique du pays mit une aUention particu-

lière à fixer un fusil , et demanda avec curiosité

de quelle utilité pouvait être cet objet. L'Espagnol

qui le portait le déchargea «contre une planche

qui fut traversée par la balle. Plusieurs des Péru-

viens qui se trouvaient là en furent épouvantés, et

tombèrent à la renverse; d'autres poussèrent de

terribles cris: le cacique lui-même ne put déguiser

sa subite émotion , et quelques instans après, se

faisant apporterun vase plein d'une liqueur : «Bois

»donc, dit-il en l'offrant à l'Europ en, puisque tu

» peux produire un aussi grand bruit ; vraiment

,

» le tonnerre du ciel n'a pas plus de puissance que

» toi. B

Les deux envoyés firent à Pizarre une relation

exacte de ce qu'ils avaient vu. En écoutant leur

rapport, ce dernier comprit combien il serait con-

traire à la raison de tenter avec d'aussi faibles

troupes la conquête du Pérou, nation forte, nom-

i\\v
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breuse, et déjà bien civilisée. Il mspéndil è»iiè

son entreprise, et se contenta d*eiplortr Af#efl«t

d'exactitude les côtes de ce beau pays, «t dt fiea^

dre, sur rintérieur, desrenseigneœemphitpiéeît*

11 partit donc de Tumbès, et cingla rtn lacMe du

Sud. Dans ce trajet , le premier eii4irait où H
mouilla, fut le port de Payta, pkcé tu 6HM|iiièiii9

dçgré de latitude sud, par centéqoeÉI à toisaiil»»

quinze lieues en delà de Téquateor. Dé}llarWiiil

de leur arrivée prochai»^ élail répandn d>lM wlH
contrée, où Ton s'attendait de voir tnâfar des

hommes blancs et barboa» foif totakmÉiil él>aB«-

gers au meurtre et au pillage»éUwM ^nmni^mkp^

doués d*une affabilité tans égale» et donnaMil tf«t

joie tout ce qu*ib possédMent. :»»<ai^

Cette renommée qui les précédait, fui tràa fan*

vorable à nos aventuriers : on les rece?ait avee

Fempressement le plus cordial dans tous lot en-

droits où ils débarquaient ; on allaîl an doraak é»

leurs déaîrs, et on se plaignait lorsque lenv f^nr
n*était pas prolongé. Un matelot nommé Boocap-

negra éprouva un tel ravilsement do k bîoiifol)*

iance de ces bons insulaîrea» el dot oomii|odKt4a

<de ce charmant paya • ^tt*il prifc lo piili 4V ^'^>*'

son séjour. J)hs qu*on se dlÉi nporçtt do aen alb»

sence, Pizarre en fit faire k rodMrcho : on k
trouva au milieu de ook iraivoa §mM » fol » fir

les plus douces careaaea» lémoignaionl tont kiir



Cependant P,z„re était arrivé » <5 .
«lant toujours ver. le ,„J n 7.

^''"'*' «» "»-

P"»res de se.J li „." " ^' ""«'' «« vive,

-«-. -pritK;rrCr<I--.pré.ie„r
«n "omkreax renfort e!.T 'T' ^^ "'"•'"''

--."«e du pays I; . a LlÏÏ'lr""''
'"

nom de Pérou ou'L .„ ^ ^*"S"^» ««« 'e

«wsi, du nom d'une LT ^ ' nommèrent

•*'-n. ii. p^ii: rrdeXlf "^r--
"-"

PiMrre avait dan. m. „.• ,

««fa»
•«conle.table, d?!' ?' '"' P"^"^"» '«»

^«I-'ii venait detfuiïr "" '" •=°"-

*> y.«. dw. d-étoffesde WnfîirrT'"'""'

<ï"e» jeune, natur^jfl'^'T""' "«" ^« l""-

«P^raiî,»,,;™' "7"''''''P'^«'"'«».- car fl



'vec eux;
il

8sa donc, et

f^is, on ait

"ta, en cin-

n aux vives

ï'après Jour

*• y obtenir

ensuite la

^couverte.

^és sous le

l'hui, n*a-

t^pre ; les

animèrent

u ; insen-

is ont en-

aves les

'a con-

posaient

n
, et de

le quel-

qualité

I car il

fuserait

néces-

'apport

$8con-

PIZABBB. 1 55

trées dont il rapportait de brillans échantillons.

Mais cet espoir ne devait point se réaliser. Ce

prudent gouverneur ne voulait pas nuire h la pros-

périté de sa jeune colonie pour appuyer une ex-

pédition dont les chances étaient si incertaines ;

il soupçonnait aussi que ce triumvirat ne tarderai!

pas à secouer le joug de la dépendance. Il refusa

donc de devenir Tanxiliaire de ces trois aventu-

riers, refus qui embarrassa beaucoup ces derniers,

car leurs ressources particulières étaient entière-

ment épuisées , et il ne leur restait plus rien de

leur puissant crédit.

Mais tant d*obstacles réunis ne purent abattre

leur confiance et leur courage ; ils comprirent que

le seul moyen d*arriver h Taccomplissement de

leurs désirs, c'était d'adresser une demande di-

recte à la cour pour en recevoir l'autorisation de

poursuivre un projet dont les résultats étaient si

avantageux. On décida donc que Pizarre irait en

personne solliciter ce plein pouvoir en Espagne.

C'est avec bien des difficultés que les trois con-

fédérés se procurèrent l'argent que demandait ce

Toyage; on l'effectua pourtant. Pizarre se pré-

senta devant l'empereur Charles Y, qui alors gou-

Ternait TEspagne , avec une noblesse qui surprit

ceux qui connaissaient l'obscurité de son origine

et l'éducation grossière qu'il avait reçue. Il y ra-

conta son voyage , et il peignit les contrées dont
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il avait fait la découverte , sous des dehors si flat-

teurs, que le monarque et son conseil lui permirent

«ur-le-champ d*aller en poursuivre la conquête.

L*adroit Pizarre profita des bonnes dispositions

de Charles V pour obtenir de lui non seulement

le gouvernement de tous les pays à conquérir,

mais encore la haute dignité de juge absolu. Il

avait pourtant promis de réclamer cette dernière

charge en faveur de son ami Almagro.

TniioDORE. — C'est se comporter d'une manière

indigne.

M. Hvuteii. — Certainement. Mais je vous ai

avertis que nous découvririons dans l'histoire de

cet aventurier des traits dignes de lui attirer Texé-

eration de tous les gens de bien. Tous venez d*en

voir la première preuve , et par la suite vous dé-

plorerez avec moi qu'un homme dont le cœur

était capable de quelque chose de grand , ait sali

sa mémoire par les actions les plus basses et les

plus honteuses trahisons.

Charles. — Il anra sans doute aussi perdu le

souvenir de son troisième associé.

M. Hunteh. — Non; celui-ci était prêtre, pou-

vait-il en être jaloux. Il sollicita pour lui la dignité

archiépiscopale pour tous les pays à conquérir.

On écouta sa demande.

Pizarre prit l'engagement de subvenir à tous les

irais de l'entreprise sans que la cour lui fit aucune
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avance. De plus, on lui fit promettre qu*ii arme>

rait deux cent cinquante hommes ; mais quelque»

faibles que fussent ces forces pour détruire un de»

plus puissans empires du monde, Pizarre ne pou-

Tait pas lever cette troupe h son compte. Heureu-

sement Certes se trouvait dans ce temps-lh mêm&
en Espagne pour s'attirer, comme je tous Vài

déjà dit, la bienveillance de son so* verain. Celui-

ci , qui aimait tous les hommes actifs et résolus r

et qui avant son entreprise du Mexique avait fi-

guré dans bien des guerres avec Pizarre, lui avança

à peu près la moitié des fonds que nécessitait T^-

quipement quil devait fournir, et Pizarrf- i.*évada

furtivement de Séville pour échapper aux pour-

suites des commissaires qui devaient s'assurer s*î)

remplirait les accords faits avec lui , et s'embarqua

pour le Darien.

Dans la petite troupe qui l'accompagnait et où.

figuraient à peu près cent hommes , se faisaient

remarquer quatre jeunes Espagnols , pleins de vi-

gueur et de courage. Je dois vous en donner con-

naissance, parce que bientôt It-: joueront les pre-

miers rôles sur la grande scène qui va se déployer»

Trois d'entre eux étaient los beaux-frères de Pi-

zarre; le quatrième éiaîï son oncle. Les trois pre-

miers se nommaient Ferninand , Juan et Gonzalo

ou Gonzalez comme d'autres l'écrivent, le dernier

François Alcanara,

î

i
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Dès que Pizarre eut atteint le guifo du Mexique,

il cingla vers Nombre de Dios ; il y descendit avec

ses gens, et fit route le long de Tisthme jusqu'il

Panama. Le bravo Almagro tressaillit d'abord de

joie en le voyant de retour d'une négociation qui

avait été couronnée d'un si beau succès. Mais ce

ravissement fut bientôt évanoui par la trahison

de Pizarre h son égard, pès ce jour il voulut rom-

pre tous les liens qui attachaient sa destinée à celle

d'un homme si criminellement coupable envers lui»

Il se laissa pourtant fléchir par les vives instance»

du Père Luque et la proposition que lui fit Pizarre

de l'investir volontiers de la haute dignité de juge

suprême. La paix se rétablit donc entre les troi»

confédérés, et les préparatifs de l'expédition furent

poussés avec la plus grande activité.

^'W»»»%*%%»%»%V»»%»»%»%^»»%^%%%%»»%»»%V».»»^%%%%<»»*%%»»%%>V%«r»%

t'* »

ENTRETIEN Yll*.

M. HuNTBK. — Ils n'avaient pour tout orooe-

ment que trois petits navires et cent quatre-vingts

hommes, parmi lesquels on comptait trente-sÏK

caTkliers. C'est avec d'aussi chétifs avantages,

mais avec une intrépidité qui pouvait remplacer

une armée considérable , que Piiarre t'embarqua
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au commencement de Tannée i53i. Son dessein:

était do descendre à Tumbès * mais les vents et le»

tempêtes Tempêchèrent de Texécutcr. Il fut con-

traint de se réfugier dans la baie de Saini-Mathieu»

11 prit le parti d*aller de là , par terre , h Tam>
bès, qui on était éloignée de plus de cinquante

lieues. Ce n'était pas la longueur de la route qui

les contrariait le plus; il fallait traverser des terres-

couvertes de marais inaccessibles et de larges-

fleuves dont rétendue et la profondeur s'augmen-

taient au fur et h mesure qu'on approchait de leur

embouchure. Mais Pixarre était déterminé, et l'O-

céan même mugissant devant lui n'aurait pu l'ar-

rêter dans sa course. Son exemple électrisa se»

compagnons. On se mit en route d'un pas ferme et

résolu.

Les pénibles obstacles qu'eurent à surmonter

les Espagnols dans ce périlleux trajet furent

doublés par les peines qu'ils se créèrent eux-

mêmes en conservant toujours une funeste pas-

sion pour l'or ; ils s'abandonnèrent au ravage et

aux spoliations sur des terres où ils auraient dù^

s'attirer l'amitié bienveillante des habitans ; tout

fuyait devant leurs pas, et bientôt ils n'eurent plut

de vivres. Exténués par le besoin et par mille

autres maux non moins insupportables, ils arri-

vèrent, faibles et langoistaaa, k Coaqu<i, endroil-

voisin de la mer^ el situé presque aaus U ligne. La*

I

'
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Espagnols se précipitèrent sur cette ville de l'Inde

•Téc la voracité d'une troupe de loups quî vien-

draient jeter la désolation au sein d'un tranquille

bercail. Les indigènes épouvantés s'échappent de

leurs demeures , le féroce Espagnol envahit leurs

propriétés, s'enipare des vivres, d'une quantité pro-

digieuse de vases d'or et d'argent, et recueille en

abondance des pierresprécieusesnomméesémerau-

des, quececharmantpays produiten grandnombre.

JoBN. — Ces émeraudes ont peut-être donné

leur nom à la rivière qui y coule.

M. HuifTBR. — Précisément.

CoNKAD. — Quelle est la couleur des éme-

raudes?

M. HvNTBR.—Elle est verte. Tu dois sans doute

iOn avoir déjà vu ? .«i

Conrad. — Sur des bagues.

M. HvNTER. *- C'est cela même. Maîtres d'un

butin aussi considérable , les Espagnols perdirent

bientôt le souvenir de leurs longues peines , et ils

se promirent de suivre avec confiance Pizarre par-

tout où il les conduirait. A son tour celui-ci n'é*

prouvait pas moins de joie de pouvoir leur donner

déjkdM preuves magnifiques de l'existence de ces

optllmipayi. Un succès aussi beau lui permit d'es»

pérer que l'ippât de tant de richesses ferait en-

rôler d'autre! Ivenluriers dans sa petite arltnée. A
cet eilbt il fit ^âHir iw dk) im navires pour Pa-
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iiama et un autre pour Nicaragua, dans rintention

•d*y recruter des renforts. Tant debriUans rapport!

ne purent s'effectuer qu'eo déployant une partie

4u butin déjà conquis.

Thiebi. — On ne nous a encore rien dit sur Ni-

caragua.

M. HuNTER. — Parcourons la première carte du

golfe du Mexique. Toute Fétendue de ccUe pro-

vince que TOUS remarquez ici entre Honduras et

Veraga , se nomme Nicaragua ; plus bas, près de»

côtes de la mer du Sud et dans le voisinage du

grand lac de Saint-Sébastien , vous apercevez la

colonie du même nom qu'avait fondée Pedrarias.

C'est à cet endroit que Pizarre expédia l'un do ses

navires, tandis que l'autre cinglait vers Panama, r

Pour lui , il continua sa route par terre en lon-

geant les côtes avec une audace incroyable. Par-

tout l'épouvante et l'effroi marchaient devant lui

et faisaient fuir les habitans de tous les endroits

qu'il traversait. Il commença le pillage dans les

habitations délaissées , et nul n'opposa la plus lé-

gère résistance h ces féroces aventuriers jusqu'à

rHe de Puna, dans le golfe de Guayaquil.

Pizarre pensa que cette lie était fort convena-

ble pour y attendre ses vaisseaux. Il prit donc le

parti d'y séjourner jusqu'à leur retour; il ordonna

la construction de quelques radeaux pour y péné-

trer avec ses gens. Mais à son grand étonnement il
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yrencontra des hommes à*un tout aiitre caractère

^qne ceux quMl avait remarqués jusqu^alors sur le

continent. Ces hommes semblaient être d'une

autre nation. A Tart de la guerre Us unissaient le

«ourage ; ils repoussèrent les Espagnols avec beau-

coup d'intrépidité, et quoique les armes et la tac-

tique donnassent à Pizarre un grand avantage , il

eut besoin de six mois de lutte pour les soumettre.

' Sur ces entrefaites, ses navires effectuèrent leur

retour de Panama et de Nicaragua avec de faibles

secours qui lui furent pourtant bien précieux. Ils

amenaient chacun trente recrues h peu près , et

deux officiers d'un grand nom, Benalcazar et Sotto.

Avec un pareil renfort Pizarre crut pouvoir s'a-

vancer aussitôt dans les contrées intérieures de ce

vaste empire, qui contenait beaucoup plus de mille

lieues carrées que l'Espagnol n'avait de soldats

dans toute sa troupe.

"^ Il quitta Puna et revint sur le continent pour se

précipiter sur Tumbès ; mais il remarqua qu'on le

traitait maintenant comme ennemi. On ne parlait

partout que des crimes et des atrocités de ses sol-

dats, tellement que l'épouvante et l'horreur avaient

remplacé dans le cœur des habitans de cette ville

et de leur souverain la bienveillance et la douce

hospitalité. Chacun était sous les armes, et ce

fut en vain que Pizarre essaya quelques négocia-

tions de paix avec le cacique.
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Le chefespagnol résolut de le combattre. Suiri

4e deux de ses frères et de cinquante cavaliers , il

attendit la nuit pour traverser une rivière qui le

séparait des troupes ennemies. Il fit route par un

terrain presque inaccessible , et parvint aux pre •

mièr rayons du jour à Tendroit où le cacique avait

•établi son camp.

Les Indiens, épouvantés de la présence inatten-

due d'un ennemi qu'ils croyaient être beaucoup

plus éloigné, et comme interdits h l'aspect de ces

monstres nouveaux (les chevaux), qu'ils prenaient

pour un seul corps avec l'homme qui les montait

,

ne furent pas capables de résister au terrible choc

des Espagnols. Ils s'enfuirent; plusieurs tombèrent

sous le fer, et le reste fut mis en déroute. Le ca-

cique , pour qui l'issue de l'attaque était un aver-

tissement de sa propre faiblesse et du pouvoir in*

Comptable de ses ennemis , se prosterna devant

son vainqueur , lui fît parvenir des présens, et de-

manda que la paix fût faite.

Théodore. — Il était donc roi de tout le pays?

M. HuNTER. —Non, mon ami, il avait seulement

le gouvernement de la contrée de Tumbès, et n'é-

tait que le vassal du roi, au nom duquel il comman-
dait. Je crois , mes enfans, qu'il est nécessaire de

vous parler ici un peu de l'histoire du Pérou.

Cet empire , si l'on en croit les historiens d'Es-

pagne, brillait depuis h peu près quatre siècles.
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Manco-Gapac et Mama-Ozello, sa femme, en furent

les premiers fondateurs. Les <coDJectures ont fait

supposer que ces deux personnages, qu*on appelait

Incas , c'est-à-dire maîtres ou seigneurs , ainsi que

toute leur descendance, étaient d*origîne euro-

péenne. On dît qu'ils pourraient descendre do

quelques Européens , qui, lancés on ne sait com-

bien il y a de siècles, dans la mer atlantique , se-

raient venus échouer sur les côtes du Brésil. '^

Herbi. -— Sur quoi se fonde cette conjecture ?

M. HnifTER. — Sur des raisons bien peu con-

cluantes. D*abordon crut avoir trouvé que les ha-

bitans du Pérou donnaient h Tannée trois cent

soixante-cinq jours, comme nous le faisons en Eu-

rope, et qu'ils avaient de plus quelques autres no-

tions sur l'astronomie qui nous servaient aussi de

principes. Ensuite les héros espagnol i qui avaient

fait la conquête du Pérou, donnaient pour certain

que tous les membres de la famillo des Incas dif-

féraient d'une manière très ostensible des autres

naturels , par leur peau blanche et plusieurs par

leur menton barbu, distinction qui les faisait croire

originaires d'Europe. On prétend enfin qu'une

tradition généralement en crédit rhtz les Péru-

viens depuis une époque très rccuke, assurait que

des hommes ayant de la barbe y pénétreraient un

jour h travers les flots avec des forces supérieures

et dicteraient des lois h tout le pays.
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Pourtant Texistenoe d*im certam Ifanco-Capac

et d*une certaine Mama-Ozello lie semble pas îo-

vraisemblable, pas plus que le nom qu*on leur

donne de fondateurs du puissant empire des Incas.

On dit que ces deux premiers Incas, qui différaient

des indigènes sauvages et nus, par leur stature,

leur teint et leurs yétemens, y parvinrent soudain

sans qa*on sût d*oii ils arrivaient , et se dirent les

fils et les envoyésdu soleil pour rendre les hommes

de ce pays vertueux et fortunés.

Gusco fut Tendroît où ils se fixèrent. Cette

contrée est au dixième degré de latitude du sud.

On ajoute que Manco , après avoir rassemblé les

babitans de ces pays de montagnes, leur apprit à

cultiver la terre , à se vêtir et h élever des huttes

pour s'abriter. De son côté Ozello apprit aux

femmes la manière de filer et de tisser, en les dres-

sant toutefois aux autres ouvrages de leur sexe

,

AUX soins du ménage et de l'intérieur de la mai-

son. On dit qu'ils n*eurent qu*à se louer de la do-

cilité de leurs disciples, et que d'un peuple sauvage

ils réussirent heureusement à faire une nation,

qui , sous différons rapports , est digne d'être re-

gardée comme civilisée.

Ces législateurs, dignes de mémoire, mirent leurs

premiers soins h renverser le culte de ces sauvages,

dont les sacrifices humains étaient la première

base , et y substituèrent une religion qui reposait
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tur de» principes de douceur et d*haiiianité. Pour

«rrîrer à leur iMit, ils leur«pprirentquîl n'existait

^*un seul être suprême, qui chérissait les hommes

.dont il était le créateur, et qui se plaisait à les voir

•tous »*aimer les uns les autres avec la même ten-

dresse.

Cet être bon et tout-puissant, dont ilsTOuIaient

parler, c^était le soleil. Avec un peu plus de juge-

ment , ils auraient senti que ce globe éclatant n*est

lui-même qu'une des merveilles de Dieu; mais

doit-on être surpris qu*aveuglés par la plus pro-

fonde ignorance, en voyant ce soleil radieux

^répandre ses rayons bienfaisans sur la nature en-

tière, ils aient pensé que cet astre majestueux, qui

conserve la vie au monde, en était aussi le créa-

teur ?

< Astre salutaire, s'écrie un poète, lumière des

» lumières , souverain du firmament I l'homme a

9 bien pu ne pas comprendre ton origine et t'ap-

» peler son dieu , toi qui, le remplissant d'admira-

» tion, fixas le premier ses regards surpris I Oui, en

» te refusant son encens , le païen outrageait la

» nature I Quand , dans le temple de Gusco , sur

» les bords du Gange et de l'Hidaspe, les prêtres

• réunis , le front ceint d'une couronne de fleurs

,

• parés de costumes blancs, t'adressaientdes hym-

» nés pieuses ; quand TEthiopien à la noire cou-

» leur chantait tes louanges aux premiers feux que
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9 tu versais sur ses campagnes; lorsqu'il peignait

9 son raTÎssement par des danses vives et légères,

» tous ces peuples n*avaient-ils pas plus d*intelli-

» gence que le stupide Égyptien s'inclinant devant

9 le bœuf Apis, et brûlant dés parfums pour bo-

• norer le crocodile et le caïman ? >

Le soleil était ainsi la divinité desPéruviens, et les

Incas prétendaient descendre de lui. On lui éleva

plusieurs temples dont les Incas seuls étaient les

prêtres. Les femmes vierges de cette famille se

consacraient à leur culte comme les vestales chez

les Romains , ou les religieuses chez les modernes ;

on les appelait Vierges du Soleil, et leurs sermcns

ne les empêchaient pas de prendre un époux ; mais

les époux qu'elles choisissaient devaient, comme
«lies , appartenir à la famille des Incas.

La lune semble aussi avoir été regardée par eux

comme une espèce de divinité , mais d'un rang

inférieur , et de sa nature sujette h la mort. Rien

n'est plus surprenant que l'idée qu'ils se faisaient

des éolipses. Toutes les fois qu'apparaissait ce phé-

nomène , ils croyaient la lune atteinte de quelque

maladie , ils redoutaient même qu'elle ne mourût,

et que , se détachant des cieux , elle n'écrasât la

terre. Ce malheur chimérique leur causait des

alarmes , et pour les dissiper ils avaient recours

aux moyens les plus bizarres. Ils remplissaient l'air

d'un bruit effrayant , par leurs vociférations , par
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le son des tambours et des fifres» probablemeHt

pour ressusciter cette pauvre lune qu'ils croyais «t

Il Tagouie. Ils liaient aussi leurs chiens et les frap-

paient sans pitié, pour provoquer leurs hurle-

mens; car ils pensaient, et je n*en connais pas la

raison, que la lune aimait ces bêtes avec ten-

dresse, et qu elle reviendrait à elles en les enten-

dant aboyer. Ils provoquaient aussi les cris et les

pleurs de leurs enfans. Au milieu de ce bruit con-

fus, jeunes et vieux, les yeux baignés de larmes,

et sans interruption , s*écriaîent Marna Kuilla / ce

qui signifie Lune , tendre mère. Quand Téclipse

devenait moins opaque , ils pensaient que Tastre

était en meilleure santé , et quand elle avait cessé

entièrement , ils poussaient des cris de joie , ren^

dant mille actions de grâces à leur chère Marna

Kuilla , de ce qu'elle n'était pas défunte et n'était

pas tombée sur leur tête.

Conrad.— Tout cela nous parait vraiment ex-

traordinaire. ^

M. HuKTER.— Je vous raconterai, demain, mes

enfans , des choses qui vous surprendront , sur les

coutumes et les lois des Incas. Je connais votre

l>on cœui', et je ne doute pas qu'au récit de leurs

infortunes, vous ne preniez un vif intérêt aux mal-

heureux Péruviens, â'.m- :

iu
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M. HuNTER.— Je dois, mes enfans, vous parler

aujourd'hui des lois et des r^^^lemens civils des

Péruviens. Aimez-voui les uns les autres comm^
des frères; tel fut le premier et le plus important

devoir prescrit par les Incas ; la morale qu'ils en-

seignaient à leurs sujets était telle, que ceux-ci se

regardaient tous comme membres d'une seule et

même famille. Écoutez bien; voici les moyens

qu'ils employèrent : Ils divisèrent toutes les terres

en quatre parts; la première, dirent-ils, est

celle du Soleil ;, et notre devoir est de la cultiver

en commun; le produit qu'on pourra en recueillir

servira à entretenir les prêtres et les vierges et à

se munir de tous les attributs propres au culte de

la divinité. Chacun de nous doit travailler encore

à la seconde , parce qu'il faut qu'elle serve à en-

trelenir les vieillards , les veuves et les orphelins-,

ceux qui nous défendent contre l'ennemi com-
mun et ceux qu'accrsblent des maladies et des in-

firmités. 11 faut que la troisième nous appartienne,

parce que nous sommes les souverains du pays;

vous devez donc aussi la cultiver en commun. Ce
sera la récompense méritée des soins que nou&

U. - 8
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prenons de votre sûreté, de Tentretien des prépo-

sés qui veillent à ce que personne ne commette

des actions mauvaises ou ne soit maltraité par

son frère. Pour la quatrième portion , elle sera ré-

partie de manière que chaque famille en ait assez

pour subvenir à ses besoins.

Ces bonnes gens allaient toujours , avec joie , à

rassemblée, lorsque c'était avec les princes de la

maison dès Incas. La musique et la danse com-
mençait toujours et finissait ce travail , qui était

considéré comme une fête. On commençait par la

culture des terres du Soleil; ensuite on cultivait

ceUes des pauvres et des guerriers ; puis celles des

Incas , et enfin on terminait par la portion assignée

au peuple.

^^ Ces travaux communs et ces innocens plaisir»

insinuaient dans les cœurs une cordialité fratcr«

nélle. A leurs yenx, les Incas étaient leurs pères,,

ils se regardaient comme frères entre eux , et ne

oyaient la nation que comme une immense et

unique famille. Les conseils des Incas étaient pour

eux des ordres sacrés; ils les regardaient comme
des ordres émanés du S^il , leur dieu. Lorsque

quelqu'un avait transgressé les lois (observez bien

cette chose , mes enfans , et vous aurei une idée

de la touchante docilité de cet excellent peuple ],

il allait avouer lui-même sa faute , connue pour-

tant de lui seul , et en réclamait la punition.
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lArgent^ à leur ayiç» ^îent bons -sou^meiit k fa-

briquer des ustensiles nécessaires. Chez eux on ne

connaissait ni le tr-aiicm les espèces niop^oyées ;

ils se donnaient Tun l'autre ce dont îis n'avaient

pas besoin , ou bien ils faisaient l'échange de leur

superflu pour des objets dont ils avaient besoin.

L'oisiveté, considérée par leurs législateurs

comme le plus grand de tous les vices, était sé-

vèrement blâmée; on pensait qu'elle dégrade le

.corps et l'râme : aussi elle était rigoureusement

punie, et c'était avec raison; un paresseux. n'est

^as blâmable seulement par raj^ort à lui-même

pour se jeter dans la misère , il mérite cncone le

reproche de toute la société^ puisqu'il dissipe les

fruits du iravjail des hommes vigiloBs, ^t ne Icmrait

personnellement rien à k société. Le^ hommes
accftblés de vieillesse ou d'inArmités , ceux qui

n'étaient plus propres au travail, utilisaient leur

iemps; ils veilloiont à ce que les oiseaux n'enlevas^

sent point les grains ensemencés dans les terres»
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Avant qae les jeunes Incas ne fussent déclarés

enfans du Soleil et élevés , en quelque manière,

dans Tordre de la noblesse, on leur faisait subir

des épreuves tout-à-fait remarquables. Je vous

laisse 2i décider si vous pourriez entrer en paral-

lèle avec eux sur la manière de se raidir contre la

douleur, d'avoir de la constance et de la fermeté

d'âme , d'être forts , souples et agiles de corps.

Les Incas pensaient qu'un homme n'est propre

au commandement qu'alors qu'il surpasse ses

semblables en force physique et morale, en vertu,

en toutes choses. Chez eux la naissance n'ano-

blissait point. Celui qui prenait le titre de noble et

qui voulait en avoir la considération , devait faire

valoir son mérite personnel , et n'avoit que faire

des qualités de ses aïeux.

Dès qu'ils avaient atteint l'fige de seize ans , les

jeunes Incas étaient conduits dans une maison

qui leur était exclusivement destinée. Là se ren-

daient auprès d'eux certains vieillards, qui, à cause

de leurs talens et de leur sagesse , étaient choisis

pour juges. Faire jeûner les candidats pendant six

jours consécutifs , et ne leur donner d'autres ali-

mens qu'une poignée de maïs cru, et d'autre bois-

son qu'un peu d'eau , tel était le commencement

de l'examen. Leurs parens y étaient et jeûnaient

comme eux pour les rendre constans et fermes. Ils

adressaient en même temps leurs vœux au Soleil,

pr<

ho^
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leur divinité , pour quMl rendit leurs enfans assez

courageux et assez forts pour soutenir Tépreuve.

Lorsqu'on en trouvait un qui demandait à manger,

on le rejetait , on le déclarait indigne de devenir

lils du Soleil.

;^^Mais ceux qui étaient sortis vainqueurs de ce

premier et rude examen , étaient restaurés par de

hons alimens et appelés ensuite à en subir un se-

cond. Les vieillards et les jeunes gens se rendaient

4i une colline sacrée, distante de la ville d'une

lieue et demie; de là jusqu'à la ville il fallait faire

iine course et d'un seul trait. Tous les parcns se

plaçaient sur la ligne qu'ils devaient parcourir,

afin de les exciter par des cris à ne pas se décou~

rager et h perdre la respiration plutôt que de re-

noncer à une course qui avait un but très glorieux.

Tout candidat qui ne pouvait parcourir, et de la

manière convenue, l'espace fixé, était reconnu in-

<€apable et exclu.

Ceux qui triomphaient avaient une troisième

'épreuve h subir. On les divisait en deux camps;

les uns devaient attaquer un fort , et les autres le

défendre. Toutefois, les armes qu'on leur donnait

pour ce combat simulé étaient émcussées , mais

les attaques n'étaient pas vu )ins vigoureuses ; les

4ins restaient sur le carreau, les autres étaient

grièvement blessés. v

A la suite de ce combat , ils se prenaient deux
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à àtn%, et essâyaieât dftus une lutte leurs forces

et Icdf agîtité dfiifs l'&rt de laweep des dards, de

tiMr de l'arc, de se serTtv de la fronde. Puis ils

montaient la gardée pendant dix ou douze jours

consécutifs, et celui qui saccombaitun«^ seule fois

au sommeil était fouettfS sans pitié » et jugé k ja^

mais indigne de la noblesse die ses aïenx. ^ r..^

On pouvait bien éviter le fouet comme puni-

tion, mais on ne pouvait pas l'éviter comme
épreuve- Ils étaient frappés avec opiniâtreté sur

les bras et sur les jambes nus, et ils devaient cons-

tamment paraître insensibles : lorsqu'un de leurs

membres battus faisait le moindre mouvement

,

ils étaient déshonorés et exelus. Selon les juges

,

ceux qui ne peuvent endurer d'être fouettés ne

sont guère capables de s'exposer aux coups do

lances et aux armes des ennemis, quand il faut

défendre la patrie. Des gladiateurs allaient ensvite

essayer d'arracher h ces jeunes honmies quelques

marques de frayeur. Quelquefois ils arrivaient sur

euK , les menaçant d'une lance pointue , comme

pour leur crever les yeux; quelquefois ils sem-

blaient vouloir leur couper un bras ou une jambe.

Il n'était permis ni d'avoir la moindre crainte , ni

de former les yeux un instant, ni de retirer le

moins du monde le membre menacé , sous peine

d'être éliminé, et dès lors il n'était plus admis

auxépreuves. Les juges disaient : c Celui qui a peur
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<les armes de ses amis lorsqa*il sait qu'elles ne

sont pas diri|;ées pour lui nuire , ne peut qu*étre

«ffrayé do celles des ennemis. »

Lorsque ces jeunes gens avaient donné de telles

preuves de fermeté , de patience, de bravoure et

de connaissances pour la guerre, ils devaient

«nsuite prouver qu'ils étaient capables de faire

tous les objets propres à la confection des

armes. Ils faisaient donc de leurs mains un arc,

une flècbe , un javelot , une massue , une lance

,

une fronde*, un bouclier et des souliers fabriqués

tout simplement avec des semelles de cuir atta-

chées avec des cordons de laine.

Tontes ces épreuves duraient un mois entier;

pendant ce temps, et tous les jours, leurs maîtres

venaient les exciter à se bien conduire. Ils leur

parlaient de leur glorieuse origine et des actions

de leurs aïeux; ils leur disaient quelles «étaient

leurs obligations envers ;-. patrie ; combien ils de-

vaient être doux et bierlsifiaus envers les mem-
bres de la nation , et combien ils devaient être

générenx, en qualité le fils du Soleil, envers ceux

qui étaient dans lo besoin : on s*efibrçait de le»

convaincre qu'ils n'avaient la prééminence et la

•domination que pou«* être à même d'empêcher que

l'innocent ne fàt opprimé, et pour protéger lee

personnes contre l'injustice.

Celui qui devait régner un jour était soumis aux
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mêmes examens , et même ayec plus de rîguenr :

les vénérables juges pensaient que celui qui doit

régner doit surpasser les autres hommes en quali-

tés autant qu'en éclat ; c'est lui qui doit donner le

|)lus de preuves de patience, de courage, de fer-

meté, de sobriété, d'humanité et d'activité. Il règne

à cause de ces qualités et non h cause de sa nais-

«ance ; il faut qu'il sache combien est fatigant et

incommode le métier de la guerre pour qu'il soit

capable de juger ceux qui, dans la suite, la feront

pour lui. Durant tout le temps des épreuves, celui

<iui , un jour , devait régner , était couvert des ha-

bits de la misère et marchait pieds nus , afîn qu'il

ne perdit jamais de vue que les hommes les plus

pauvres et les plus misérables étaient ses frères

,

€t pour se montrer porté h leur faire du bien. C'est

ainsi qu'il aspirait h mériter le titre honorable de

huachacujac, ou bien ami de la pauvreté.

Ces épreuves terminées avantageusement, on

appelait les mères et les sœurs de ces jeunes no-

bles; c'étaient elles qui les décoraient des pre-

mières marques d'honneur; elles les chaussaient

«l'une paire de souliers tricotés ou fabriqués en

ruban. Puis le roi, entouré des principaux de

l'État et de ses proches, venait adresser h ces

jeunes gens, étendus h se.« ^
' 4» et le visage tourné

contre terre, un discours rapide. «Il ne suflit pas,

Jour disait-il , de porter les ornemens qui annon-
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cent votre grade, il faut encore pratiquer les no-

hlea verHus qui ont distingué vos ancêtres, qui

avaient à cœur de protéger Topprimô , qui coni-

pâtissaient »ux misères du pauvre, et étaient justes

envers tous; par là ils prouvaient leur illustre

origine, car )eur conduite et leurs actions avaient

Téclat des rayons du Soleil, leur père h tous, puis-

qu'il avait appelé leurs aïeux du ciel en terre pour

qu'ils contribuassent , eux et leurs descendans , h

rendre les hommes heureux. •

Après ce discoujjs , les jeunes gens s'agenouil-

laient successivement devant le roi , et recevaient

une marque éminente de leur origine royale ; leurs

oreilles étaient percées. Le roi faisait cette opéra-

tion avec une aiguille d'or qui restait h leur oreille»

et de cette manière le trou s'agrandissait peu h

peu. Ils baisaient la main du roi, et se dirigeaient

vers celui qui tenait le second rang dans l'État.

Ce personnage remplaçait leurs souliers tricotés

ou de rubans, par de plus beaux qu'il leur chaus-

sait et qui étaient la marque distinctive des Incas. 11

baisait leur épaule droite en disant r Venfanl du
Soleil qui a donné de si Cclatantcs preuves de

Aes qualités, est digne de recevoir un baiser. Puis

on leur donnait le bandeau do la royauté ; c'était

une étoffe de colon ornée de fleurs et de laurier;

ils en ceignaient leur tétc. En dernier lieu on

leur confiait une hache d*armes et un javelot, et
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on leur disait : Voilà des armes, ser8-t*en pour pu-

a[iir1e9 oppresseurs» les traîtres, les hommes dors

«t méchaos, les paresseux, et enfin tons les fri-

pons qnî troublent la société. ;• ;;'

- Tout cela terminé , les parens se précipitafent

dans les bras de ces }cunes gens , et partageaient

arec eux la joie de leurs succès. On chantait et

•on dansait plusieurs jours de suite pour célébrer

cet agréable événement.

Après un tel récit sur les Péruviens , et princi-

palement sur les Incas, leurs principaux chefs,

TOUS ne pouviez concevoir qu*on ait permis à quel-

ques brigands de faire impunément des pillages

€t des violences de toute nature, et qu*on n*ait pas

«nvoyé contre ces vagabonds des troupes pour

réprimer leurs excès. On dirait que c*est inouï;

je vais vous dire pourquoi.

Après la mort de Manco-Gapac, qui fonda Tem-

pire du Pérou , onze rois se succédèrent dans cet

État. Tous avaient été remarquables parce qu*ils

étaient bons, braves et d'une grande modération ;

jamais ils n'avaient voulu agrandir leur Etat. Con-

vins le leurs possessions, ils repoussaient vigou-

i^usement les «^'taques étrangères; ils n'avaient ni

ambition ni nulle envie de faire des conquêtes.

Les lois du vertueux Manco avaient été aussi res-

pectées de ses successeurs que de leurs sujets.

Chacun se faisait un devoir d'y conformer sa con-
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^uite , aussi tou» TiTaient avec Mtîsfaetion et con-

tentemeat; ma» ce bonheur te termina torsqo^un

vDÎ plein d*aiiibitîon et d'avidité pour la g^re fut

arriiré au pouToir.

I«e nom de ce roi était Huaae-Capac * douzième

roi dn Pérou. Il était » dit-on , vaillant guerrier, et

il n'eiitondait pas rétre inutilement. Il fit la con-

quête do rinuneDso prayince de Quito et doubla

l'étendue de son royaume ; par là il précipita sa

ruine. Croyant rendre sa conquête durable, il

s'allia mi roi vaincu en épousant sa fille , et viola

ainsi une loi que ses aïeux avaient toujours res-

pectée , et qui défendait aux Incas de choisir une

femme ailleurs que dans leur propre famille. Le

peuple tend toujours h imiter la conduite de son

roi; s'il viole les lois de son pays, ses sujets l'i-

mitent bientôt. C'est pour cela, probablement, que

les habitans de ce pays avaient dégénéré lorsque

Pizarre y arriva : toutefois ces choses ne disent

pas pourquoi ils ne s'op]i>osèrent point à Tirrup-

tion des Espagnole dans leur patrie. La suite va

nous le dire.

< Huena-Capac avait deux fils; un d'eux venait

^nne femme issue des Incas , et l'autre de la fille

du roi vaiacvi. L'un avait nom Huascar, l'autre

At«h«alpa»

Lorsque Hnana-Capac fut près de mourir, il or-

donna q«e se» deux enfans partageassent l'empire.

*^P
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de manière que Huasear eût Tancien royaume de

8e^ aocélires, et que la province de Qoito échût

à Atahiialpa. Mais cette expression de la volonté

du roi était contraire aux lois fondamentales de

l*Ëtat , qui voulaient que nul ne fût roi s'il n'était

issu , soit du côté paternel , soit du côté maternel»

de la famille des Incas. Le peuple n'était pascon*

tent. Huascar s'en aperçut , et se disposa à obli-

ger son frère , p^r la force , h lui céder la province

de Quito : celui-ci n'en avait nulle envie. Telle fut

l'origine de la première guerre civile chez un

peuple qui jusque-là avait été heureux : l'ambi-

iion de deux frères, et le désir de régner. La force

l'emporta sur lu justice : Atahualpa fit son frère

prisonnier h la suite d'une victoire. ....:, - t- •

Détestable ambition I tu portes les hommes aux

plus cruels excès lorsque tu prends ta source dans

leur sein ! Atahualpa voulut consolider son trône»

4ii il ne crut pas pouvoir mieux réussir qu'en fai-

sant mourir tous les enfans du Soleil , dont il put

s'emparer par violence eu par ruse. Il voulait par

ce moyen détruire la race légitime des souve-

rains du Pérou ; et s'il ne fit point mourir son

frère, ce ne fut que pour user du nom respecté

^'un fils du Soleil dans les soulèvemens de ses

sujets, ou pour faciliter l'exécution de ses ordres.

Les affaires, étaient ainsi lorsque Pizarre vint

&ire la conquête de ces contrées. Les chefs et 1«

appren<

•»*»****«
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peuple de ce malheureux pays, afiligés par des di-

Tisions intérieures , ne s'occupèrent nfiUeôneût des^

envahissemens des Espagnols» tandis qae Hnascar

et Atahualpa pensaient , chacun de son côté , se

rendre, ces ennemis fayorables et s'efforçaient

d'en faire des amis.

Malheur aux peuples qui ne sont point unis t

Un ennemi peu redoutable les subjugue. Demain;

TOUS en trouverez un exemple dans ce que you8>

apprendrez comme suite de cette histoire.

*»v^»»%% v%»%»%%%%%%» »%%»%%»% »%%» »»%» %%^<* »%*^»»%% »%»% %»»% %»%%%%»

ENTRETIEN 1X-.

: :ilh^._

M. HuNTEB. — Un peuple , mes enfans , est

près de sa perte lorsqu'il n'est pas uni, parce

qu'alors un ennemi ou un chef de faction qui se

présente suffit pour le subjuguer. Un Etat n'est

réellement fort , quoiqu'il le paraisse , que lorsque

les actions de tous les membres de la société ont
'

le même but. La moindre division dans la société»

ou l'indifférence des individus pour l'intérêt com-
mun , renverse facilement les institutions les plu»

durables. Mais un gouvernement comme celui de

Atahualpa doit craindre les moindres troubles;

un tel roi ne peut mettre au rang de ses amis que
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lc« bômoses payés chèrement pour eiécvter ses

ordres , les princes ^f eette nature ont contre eux

tous ceux qui sont eudins an traTail , et qui pen-

sent que la justice est préférable à la générosité.

Fbrdidand. — Qu*a-t>il donc à se mêler, le

peuple, des querelles des gouvernans? Puisque

Tobéissance est son devoir, qu'importe à qui il

obéisse?

M. HtiKTER. — Je continue mon histoire; tu

Terras ce qui résulte de la divergence d'opinions

sur le chef d'un grand Ltat.

Pizarre alla de Tumbès vers le sud jusqu'au

moment où il parvint près de l'embouchure d'un

fleuve qui est sur la carte et dont le nom est

Piura. Près de là on voit Saint-Michel , premier

établissement de l'Espagne dans le Pérou. Ayant

trouvé ce pays favorable à ses vues, Pizarre réso-

lut d'y laisser des troi^es pour le cultiver, tandis

que lui, accompagné de quelques soldats, péné-

trerait bien avant dans le pays.

Sur ces entrefaites arrivèrent des députés de

Huascar, qui , toujours prisonnier, implorait son

appui contre son frère Atahuelpa* La députation

donna des détails étendus sur les troubles de ce

pays ; il conçut alors pourquoi on ne s'était pas

opposé à ses projets. Des circonstances aussi heu-

reuses firent justement concevoir de grandes es-

pérances h un si rare génie. Qu'il est facile de
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subjuguer on peuple chez lequel on voit tant de

divisions ! Sans la moindre hésitation , il marcha

contre Caxamalca , où se troayait Atahualpa avec

des troupes nombreuses, Vëlite des gens de guerre

du Pérou.

Ce dernier lui envoya bientôt des ambassa-

deurs avec de superb' > prcsens. Les Espagnols

avaient trouvé à Pi nn jeune homme qu'ils

firent baptiser et q< «ppelèrent Philippine

(petit Philippe); ils l'amenèrent, et dans cette

circonstance ils en firent un interprète. Mais cer

*secours n'aurait guère pu faire connaître le but

de l'ambassade si les présens remarquables des-

ambassadeurs n'en eussent donné l'explication.

Philippine ne savait guère d'espagnol , et il igno-

rait presque les finesses de la langue péruvienne.

£n effet , les présens annonçaient clairement des

intentions pacifiques. L'interprète fit comprendre

que rinca engageait les Espagnols h venir le trou-

ver pour faire alliance. Des fruits, des étoffes ma-

gnifiques et bien travaillées , des vases d'or, d'ar-

gent et des pierres précieuses formaient les pré-

sons ; à cela se joignaient des brodequins de toute

beauté et des bracelets d'or destinés à Pizarre, et

il devait les porter pour que Tlnca pût le recon-

naître au premier abord.

t Pizarre accepta cela avec plaisir, et march»'^

dès lors en confiance. Ferdinand , son frère , et
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Soifb, 8*âvancèrent pour aaltier Tlnca. Partout ^

«urioii pâstagci, Pizarra fut accudîUi avec cordîa"

Ihéfwt iMiiiibitaDtv Partout les<mr«Babop4aieiit,

et les préTenaueei mUttieut jm^'à offirir akon-

damment de Vor pï de l'argent aux choraux afin

d*obl0oîr leurs bonnes {grâces : ib^vaient remar^

que que ces animaux mâo^ient leurs mors; il»

crurent qa*iis se nourrissaient de métaux. LesEs>

pagnols les laissaieqt dans leur erreur» et ser-

raient soigneusement ces sortes de mçts précieux

offerts aux clievaux.

Chablottx. -7f On peut donc , papa , conclnoe

de ces choses que les Incas étaient bien niais et

les Espagnols rusés et fripons ?

M, HvNTia. — Il 7 avait dans les Espagnols

plus que de la fourberie , et c*est pour cela que

l'humanité souffre au récit de ce que tous ud

•ayes pas encore. Soyez attentifs au récit de

rhistoire.

Les envoyés de Piiarre arrivèrent auprès de

rinea , qui était dans son camp aux environs de

Caxamalca. Plusieurs oiBciers vinrent à leur ren-

cbntre, et lin corps d*ItidieBs pril les armèa pour

leur faire les honneurs. Ayant des soupçons sur

les intentions de cette troupe , Sotto s'avança au

galop sur le commandant de cette garde; les Pé-

ruviens furent effrayés d'un spectacle sî nouveau

«t si effrayant : ils lâchèrent pied» et leur com-
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mandant, reliant leoli afia recevoir avee reipect

ce9 terrttilcif ^l^angatt»' ''
,-

• '^^^t^'^^^*^t^' '•

Ba ^vant qondidl»^ dhea Vlnca , .ifoi ki Ntçat

avec lMenir«iyianQ0#lià « àenz princoMei du aaog

fdyallfeor.fervipent k boire d'âne cerlaine liqneor,

et CNH leur piiéaenta, pourV^Mieoir^ des siégea in-

•oraatéi en or. àtoc qoelle cupidité ne regarda-

lient- ils pas les meubles et les ustensiles les plut

ordinaires faits d*oret d*argeiitl quels regrets n*a-

vaiont-ils pas denp pouvoir pas, àrinstant j porter

leur mains avide»! , • r > .;

Ferdinand usa du.secours de Philippine pour

annoncer à Tlnca la cause de son entreprise:

« Mon maître, souverain de rOrient, dit-il, et le

» pape, chef de TÉglise des chrétiens, nous en-

» voient pour enlever Tlnca et ses sujets à Tempire

• du diable. • , .

LuOEif.. «^— Ce discours dut être inintelligible

pour le bon Inca.

M* HuNTBA.,— Vraiment oui; d*autant plus que

ce hngage extravagant fut rendu, par l'interprète,

d'une manière encore pluf extravagante: Tlnci^

n'y comprit rien. Néanmoins, il leur dit que le

lendemain il irait voir leur chef pour savoir par

quelles choses il pourrait lui plaire. Les deux dé-

putés allèrent rejoindre Pizarre h Caxamalca,,où

il avait établi , dès son arrivée, son quartier dans

une maison de Tlnca. .

8.
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choses sur le compte des Eipt|ll<fe ^ që'U» «6 sa-

ifAMt flàs qifeii€i^i%. Qi^éllfiMlfois iI«^d;piifèDt

d«M tm hôWÊaûê de» êtres jl^tme iiàlûyé eàtuùt-

dÊtaîtfiis, envoyés ptft*kSoM petit' lén pi^té^ (et

iU étaient confl^âKés ^ûs cette crnyàti'êe pair les

assupanoes, sonrent renonréléesy que 1^ bt^ de

Séor mission était de les conduire dans lu voie du

bonheur) ; quelqnoA)!» ils voyaient en eux des êttes

malfabans venus ponrknr faille subir dés punitions

de leur dieu» qu*ils avaient offensé; car les ED|>a-

gnols commettaient des vols et descruantés. I^Inca,

poussé par la première de cies suppositions, réso-

lut d*aller voib ces incroyables étrangers.

Sur ces entrefaites, on se prépara dé part et

d*autre , mais d*une manière différente, à cette

visite. Atahualpa prépara un cortège brillant et

solennel , sans prendre des précautions contre

les Espagnols ; tandis que Pizarro prit des mesures

qui ne paraissaient guère amicales. Ferdinand,

Sotto, Benaloazar, commandaient chacun sépa-

rément une partie de la cavalerie, divisée en trois

corps; ils étaient postés derrière un vieux mur, et

ne devaient en sortir qu*au besoin, i mix ca-

nons furent braqués devant la cour; ids archers

étaient à côté. Vingt soldats, des plus braves et des

plus aguerris, restèrent auprès' do lui , les autres

se tinrent dans la cour, formant un corps séparé.
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Le lenéeimiiti , âHX prémiei^ i^ayons dû jour»

lètis let PéPÔ^MBiM idiretit en làon^trenMiit pdiûr

ftfrfliei^la èiarefte ]^pc«fi8eparlA(^H6 Atiilàîi^

^nmlftit hoimref lés éiiidigërs «t toai^ inép!k«f Qkm

liante idée de sa magoiflceBcek Lct»prépiifiiti& da-

tèetiùt ime grande partie de la journée; on aemit

«n ponte» mais te MiOttyem^t fut si îent, qU'il fal-

lut pin* de ^otre heures pour arriver an Iten con-

Tenn. L'ittpatienGe dss Espagnols porta Pitarre»

^i étiiit étonné de cette lenteur, à enroyer on de

«es officiers pour réitérer ses dispositions amicajes

Il rinca... Quelle trahison I

Cela n*in8pira aucune crainte à Atahualpa; il

•continua d*aller vers Gaxamalca arec son immense

«t magnifique cortège. Un brancard incrosté d*or

«t d*argent, et garni de pierres précieuses, lui

^rvait de siège ; autour, étaient des guirlandes de

plumes : il était porté par les dfîiciers les plus il-

lustres de sa cour. Puis Tenaient les grands digni-

taires de rÉtat portés de la même manière: des

deux côtés il y avait des chanteurs et des danseurs;

la marche était fermée par une armée de trente

mille hommes.

Enfin il parvint au quartier où étaient les Espa-

gnols. Telles de douces et innocentes colombes

volent au nid d*un vautour cruel, qui les dévore

des yeux avant de les avoir dans ses serres. Ce-

pendant rinca reconnut les préparatifs peu ras-
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sucans des Espagnols» «t comme ceux de sa i^Di'te

en paraiskaient inquiets , Ù leur dit : « Ne faites pas

» d^ obagria à ces ètraod^t; lfiehes)èe nous les

9 cendre propiçer par des préèeni : ce sont deê en-

« Toyés de la IKvbîté. » " -#f ^« . - .

•

JDans ce même moment Taumdnier «tpBgDoJ>

le père Vincent Valvèdor s'approche de Tlnea, U
tenait la croix d*une<nain et le bréviaire de rauf

tre; il lui fit un grand et ridicule discours pour lui

expliquer la création avec tous ses détails, la faute

d'Ada'b et la mécbanceté des hommes» leB\souf-

frances, la mort et la résurrection de Jésus-Christ.

Il parla ensuite de la sainteté et du pouvoir du

pape, vicaire de Dieu sur la terre , et lui annonça

que ce pape, appelé Alexandre YI , avait donné le

Nouveau-Monde au roi d'Espagne. Alors il engagea

rinca à se faire chrétien, h croire que le pape était

infaillible; à regarder le roi d'Espagne comme son

légitime suzerain, et à s'y soumettre do bon gré

et aussitôt. Il lui promit, du reste, qu'à ces con-

ditions il conserverait son État, et qu'il serait pro-

tégé contre ses ennemis; quo, dans le cas con-

traire, on lui déclarerait la guerre au nom du roi

d'Espagne.

Atahualpa savait se posséder; il écouta paisi-

blement ce drôle de discours, toui-t-fait inintelli-

gible pour lui, d'autant plus qu'il était mal inter-

prété par Philippine. U en saisit assez pourtant
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pour être surpris; il resta froi4» et répondit i^ree

calmer' „ ,
~

, ^ J : .
'

v^

^ • Qtt*iL Tiwlaît, bien étre^ .ramï d rallié du roi

»d*Espagne, o^aisc^u^il n^ vaulat| point é^re.aoB

• rassal ; que le pape devait être on dKAled'bommci»

» do dispeser ainsi de ce qui ne lui appartenait

» nullement ; qu*il ne saurait renoncer h son dieu #

» dont riramortalité était évidente» pour adorer le

• dieu des chrétiens, quils avouaient eux-mêmes

» avoir été mis h mort sur une croix; qu*il ne comr

» prenait nullement toutes les autres choses dont

» on venait do lui parler, mab que toutefois U dé-

9 sirerait savoir comment le père lui-même les avait

• apprises. •

Le père montra le bréviaire et dit : « Yoilli le

livre qui me les a enseignées. «

L*Inca prend le livre , le regarde de tous côtés»

le porte h Toreille , et ayant souri il le rejette en

prononçant ces mots : « Votre livre ne me parle

> pas. » Le prêtre barbare devient furieux, il se

retourne vers les soldats et leur dit , à grands cris

et étouffant de colère : « Chrétiens I vengeancej^

» vengeance I Yous Tavez entendu, on merise

» votre Dieu 1 AUez^ tuez ces chiens qui méprisent

» la loi du Seigneur. >

Que pensez-vous, mes enfans, de ces paroles

abominables d'un prêtre ? Rendons grâces à Dieu

de ce que nous ne vivons plus dans ces temps, oii
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k HDKgitifilifNit pour inimMres 9e jpirrâl» mtm-
tresi et grâces aux bômme» humains qui*, en ce

siècle; ^os qtt'eH tout àutre^, ont tourné toutes

lelrre«ouiices^ leurs lamièrèB et de Itourenteo^

ijhtteii^/ pour détruire' Feiprit/ de persécution et

fSiire naître dsinstous les cœiyrs Te^rit de tolé-

rance! ^

Pizarre ayitlit ehtendu les paroles du prêtre,

donna aux guerriers Tordre de Fattaque;' ce n'é-

tait pai sans peine qu^S les avait retenus jusqu'a-

lors; il leur tardait dé s'emparer d'une si riche

proie. Aussitôt , et au bruit des fifres et des tam-

bours, les Péruviens succombent aux décharges

de l'artillerie et de la fusillade. La <favalerie s'é-

lance en même temps , et Pizarre avec son infan-

terie se lance sur ceux qui entouraient le roi. Fi-

guret-Vous la surprise du malheureux Inca et de

«es infortunés sujets. Ces attaques de la cavalerie

qui tuait tout , et an même instant le ravage épou-

vantable des armes à feu , furent autant de choses

imprévues qui firent prendre la fuite à tout le

inonde. Seulement les principaux de la nation

firent au roi un rempart de leurs corps. Parmi

ceux qui s'enfuirent, la plupart furent tués par les

cavaliers on écrasés par les chevaux.

Au milieu de ce carnage, Pizarre parvint jus-

qu'au brancard de Tlnca , saisit avec vivacité ce

prince par le bras et l'entraîna avec loi dans son
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sakit dans la faite. Un Benl né put échap^ att

maMacrè. Ces craantés s'exercèrent jusqu'au dé-

clin du jour; la nuit seule y mk un terme. Plus de

quatre mille Péruviens , parmi lesquels se trou-

Taient beaucoup 'de femikiés; d'enfans'ot de vieil-

lards couvraient la terre de leurs corps ensanglan-

tés ; mais adtnb dë^lctft'S meurtriers ne fut atteint

4e là pliis lé^èfe Messtire ; Pi^arrê seid> par la

plromptStûde^Hn de ses propres soldats, eut un

léger firèissèitaeiit & la main lorsqu'il saisissait

ITnea. Tant que durèrent ces assassinats, le prêtre

.

<^ri[rél pbtissiât ' les Espagnols à h rage^ : « Frapper

plus fbrt, leti^ d?sait-il; les coups que vous portez

ùe sont jMis assez dangereux; r

Maà. If#T£n. ^O le barbare I le monstre

Borrible!!

M. fftfNtBR. — Pour ajouter aux horreurs de

cette jbumée sanglante, les Espagnols, après avoir

butiné sur le théfifre de leurs crimes, se livrèrent

pendant la nuit aux débauches les plu^ honteuses»

Ils 6'installèrént le lendemain dans le camp des

Péruviens , où ils ramassèrent nne quantité pro-

digieuse d'or et d'argent, des meublej et des

étofEàB de tout genre. La valeur de tant d'objets

pi^cièux surpassa de beaucoup l'espoir avide de

ces brigands. ;,.
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. Mais •ajom>d*hiit,je ne fons parierai pas davan-

tage des atrocîléf qnecofiimîceint cet a))Ç|in|nable8

¥aia(|ii6prirMn i^it netous cm a.déjl qioe trop

d<$vi^,ib^ Mît ^ în-^M*^:! .-.:'^':
.,: -, -,

'*«.v7'î'

r * , * % i-*
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Ayant remairqiaé sur le TÎsage de ses jeunes au-

ditenrs une émotion ^.énîble au récit du massacre

horrible <{ue les Espagnols avaient faits dans le

camp des infortuné^ Péruviens , M. Hunter ne sa-

vait pas sMl devait reprenne le fil de son liisteire-,

lorsque Tun d'eux (Frédéric) s'écria : Thorreur

me saisit encorie^ papa,.au soiivenir des cruautés

dont tu nous entreti|i8 hier. En vérité, mon som-

meil en était agité cotte nuil; les Espagnols m'ap-

paraissaient , affamés d*or et de victimes , et fou-

lant aux pieds les corps palpitans des Péruviens.

Febdinand.— Si je vqyais qu'il eut résulté quel-

que profit des crimes4e ces mi^rables, du moins

je me consolerais unpeu^.;
^j^

- ..^^ ;;,,..
M. HuNTBB. —^ Ce massacrejimmense nous a

ouvert les trésors du Pérou , avantage qui , peut-

être, a été plus dangereux qu'utile aux.E^ropéens ;

mais les Espagnc^s» en s'avançant dan»,ce pays,

ont doté l'Ancien Monde de deux produits natu-

rels très importans qu'il ne connaissait pas, les
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pourtant que je regarde ces deux proM^ fK^-

..çjeuxcpm^pqijBiuiQ co\iiipensatiop des ,atrpçilés;com-

mises «jt ^i| ç^uç yei:ç4* Ott pouvais se If»^ pr/oqurcr

a?ec une quantité d*autres sans répandre le mAS-

sacre dai|p^ Ifii mall^^urfiue patrie des Péinaviens.

I
HÈnai. — Les pommes de ierrf^ n9us spat donc

Wéw.d*iPérpu|.^,j^..^^^^.^_^,,,,„^,,;,,,, -

Jtf.HuNTEB.-r-,Elles ^oi|s «ont pjQiçvenues de la

^^yirjginie;/mais le, Péirou» ^t prinf^ipalement les

tertîles contrées de Quito, sont Ifs terrains, oi^jelles

«e plaisQnt.le mieux. G es^ <^e f)e^ ep4r9itf 9^^ les

^iiropé^s en ont fa|t le Iraaspprt^ansles attires

n aiâ de l'Amérique etde ^i chei nou^. , >

.1^4 dQ.combien de 'gué^i^ons ne .sont pas rcd&-

Tab)(<es, au quin^uijcta des i|[^alades /^tteîuts de. la

j^èvitte^; combîe|i de corpus fai])tles,ç^,)anguissans ne
lui (f^flsp^ dilflepr^ nouvelle T%ueur. Il p^% dpnc

Trai que même les crimes, pi^jt.qQ^quefois des

«conséquences favorables à rh9mamté l

jCÎHAftLOTTB.-^ ]^e qijiinquipa, cpmmentciroU-ii?
' .% fluNTiiir- C*es«^récorc^d!yn <^crtain,arbre

ijpe le Pérpu^ seulppssède, et qpf| Dieupa^^it avjpir

pr^ pour qii'il pous^-erpre dQ remjbc|^ bsiçnfaisant ;

il ne produit que du feuillage et des fleurs qui çé

rapportfsnt
i
un peu à nos jacii^tbes , mais il nous

deyieul précieux par son éçprpe. Autrefois Uyalajit

en;]Pfa«(^çt]i^i8,|çent»^^DC8ila;|iyre^^^ ,, i
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-^•i GoifBA]). -^Ah ! si je possédais un^forék qui en

M. HoMTBB. —^^Qael avantage en Yetirerais-tu ?

•CdJ^BAD. —La guérison de tout lé monde, sans

intérêt.

M. HvN^Ktt.—Voilà un excédent cUàr ; mài^' ré-

prenons notte histoire. ^' I

Le malheureux Atahualpa était iomlbé entre les

mains de Pizarre. L'étonnemènt fut sans doute le

premier sentiment qiii dut l'occuper en se voyant

la victime d'une trahison aussi noire, mais enlsàite

il dut éprouver une douleur bien vive de voir sa

puissance subitement détruite. Mais toute inquiél

tude ne Teitopécha pas d'approfondir leur carac-

tère et de chercher comment il pourrait addûcir

la férocité de ces malfaiteurs. Il ne tarda pas à

comprendre que l*or était le premier mébile de

leur fime, et cette remarque liii servit à méditer le

plan de sa délivrance. .

La chambre qui le retetfàît captif avait vingt-

deux pieds de longueur sùr^une largeur de seize.

Il offrit ton échàdgë de sa liberté dé la remplir de

vases d*or jusqu'à la hauteur que, debout, sa main

pourrait atteindre. Les Ëspagnèls cupides furent

ravis de la proposition. Pizarre marqua sur le ihur

la hauteur convenue, et l'Inca dépêèha des mes-

tagers à Gusco, Quito et autres contrées, avec

l'ordre de recueillir cette rançon. De fous cotés

^
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For fnl «pp<krié en ^«laiitké ,, et rcftpi»|r 4) le pro-

curer bientôk la; Uberî^ ck^ leur prîact^, ^lèSmèk

aux créiAiikuB PéifUYieins de pren#9 le sein dW
puUeriMa déboutés spoIiMeun, f^, n^algrô leurs

procédéa tvfâines, ne raugîfsaieDt p(^8 d§ se pro->

duire par petites t;roupes dans la centrée. ,]

L*or pourtaj»t nVriraijt pas, aaseï vi|e satîsfai|«-

Vinsatiabk lividité, d^sEipagnols. Llnca alléguait

pour ce reti^rd: la distança considérable des liei»

d*oti on devait rapporter; que Cusco était à cent

lieues de Ca^umalca, et pré^ptj^ît des cJienwf

presque ippraticables*H fit la, proposition à P»-

2arre d'y e^^pédier cUiix Etipagaols» qui se con^

vaiocraient |>ar eux-n^mes^u*il était d^s le cas

d|B tenir sa pr<i|messe. Cqgune U reniaequa qu'on

témoignait qu<dque crainte de pénétrer trop avant

dans TinAérieur de )a contrée, i Qu*avez-vous à re-

douter, leur dit-il eiii souriant>, nesuis^je paaen

votre pouvoir Avec ma femme lOt,mes enfans? cet

otage n'est-^îl paspourjeus une sûreté qu'on ne

TOUS fera «aucune joÇTense? » Setto se préposa pour

tenter ce voyage âvec un seul Espagnol, appelé.

Varco, et l'J^ca j|^r qlTrit une de «ses litières pour

qne sess^ujet^ ç^se^t pour eux plus,de so^is et

djégardsi,, -Vh >n uù'l^^,,'
;
-"(v-

,A douze li6^es à ,peu,près de Caxamalca, ib

firent rencontre d'un petit coi|»s de troupes d'4*

tahualpa, qni aiQcpait Huascar» son frère et son
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cftptif. Ce dernier ayant* àjilprîs qnels étaient les

^|iieii>soènage8 qiii étafent dans là litière, témoigna

le 'déiÂr - de leur adresser la parole, et on lui en

laisisa le loisir.' 'Il lèdr fit le tableau des injustes

* -persécutions de son frère, et réclama leur protec-

tion pour la défense de ses droits ; et sur le détail

^ qu'on 4ui' fit de la rançon que son frère s*était en-

gagé de fourni^» il promit aux Espagnols trois fois

^]^las de vases d'or s'ils lui accordaient leur appui

,

'r et s'c^.ngagea h remplir entièrement de trésors la

chambre où Atahualpa n'avait promis d'atteindre

-qu'une certaine hauteur. « Ge dernier, dit-il, pour

remplir son engaf^mâent, «erb contraml de dénuer

les temples de Cusco ; moi j'ai à ma disposition

toutes le^ pierres précieuses et les richesses de

inon père.'» On assure en efiet qu'il avait caché en

.terre d'immenSes trésors, et fait assassiner ceux h

f qui il avait confié ce soin, poulr que ce secret ne

¥ parvint jamais aux oreilles d'Atahualpa.

• Les deux Espagnols craignirent pourtant de ne

pas exécutev les ordres de Pizarre, et poursuivirent

leur marche. Mais les soldats qui conduisaient

î Huiscar, ayant donné à ^on frère des nouvelles

de ce qui s^élait passé, éoltil'^i rèdbuta qu'une

aussi magnifique proposition ne séduisit le chef

espagnol avant sa délivrance; aussi pour ne pas

' perdre k la fois et sa puissance et sa liberté , il

donna l'ordre secret de tuer Hnascdiv L*bistoirc
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rappolrU^ qu^eii expirant,» la viçtimef dit d^.uii Un^

fienùé': i Mop règne a été ççuri^maU celui 4e

9 Va9faisin qni; quoique mon sujet, s^rifM» mea

»Joura à ses caprices, n*aura pas plus de durée. »

Sottoet Varco cependant s'avançaient dans les

terres. Partout ils étaient reçus des Péruviens avec

le6 preuves les plus touchantes de'liieiweillanca

et de respect ; les dieux et les souverains du pays

n'étaient pas entourés de plus d'hommages. Ils

touchèrent enfin au terme de leur route. Il serait

difficile d'exprimer la surprise qu'ils éprouvèrent

en voyant Tor et l'argent dont la maison de l'Inca

et lé temple du Soleil étaient remplis. A cet aspect»

la soif de l'or embrasa tellement leor cœur, qu'ils

portèrent leurs sacrilèges désirs jusqu'à insister

pour qu'on dépouillât l'asile sacré de la divinité.

Les Péruviens eurent horr<)ur de cette exécrable

proposition, et leur firent entendre qu'il .n'était

pas utile de commettre un crime semblable pour

donner la rançon convenue ; mais leurs représen-

tations furent inutiles : les Espagnols dépouillèrent

eux-mêmes les temples des lames d'or qui les dé-

coraientf et l'efiroi que cette poignée de malfr.i-

teors avait inspiré h cette nation était si grand,

quo les Péruviens, plongés dans la consternfition

,

regardèrent avec terreur, pt en silence, ces horri-

bles spoliations, / /

. ^f cei entrefaitc» , le quartier général reçut |a
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iroiivenô c^AlauÉgrô m^liftit avee «te ptmgatis

sëdonrs, et i|tt*il avait éléin^iiillAp à'SilQt-Mkliel.

Dam la drriûte «que le» aiMfireanik débav^fnéft n'exi-

geassent line pevtion égale des trésor» ^*oii ayait

ramassés, on résolut de les répurlur sans éélai»

quoiqu'on n*eût pas eneoretél^u la rMÇon totale

de For dcynt rinca S'éttuH rendu d^Hteur. Ainsi,

après avoir «oustrait du partage quelques uns des

ases travaillés avec plus de ridiesse pour en faire

tm présent à rèmpereur, tout le reste fut fondu en

lingots; afin que la répartition iïlktplus exacte: la

prière fut le préInde de cette opération.

Selon l'usage, on réserva un cinquième da bu-

tin pour les drèits de l'empereur. Almagro eut

cent mille piastres ; Pizarre, ses frères et les autres

officiers, reçurent une valeur proportionnée & leur

grade : ce qoï restait procura huit mille piastres

Xnné piastre vaut cinq francs de notre monnaie)

!k chaque cavalier, et quatre mille è chaque fan-

tassin ^ ces sommes montèrent plus haut, si l'on en

croit quelques historiens.

Almagro, avec sa troupe , était arrivé à Caxa-

malca. Quoique la poi^tion de butin qu*on avait

réservée pour lui et ses gens fût splendide en elle-

même, lui et ses compagnons ne purent s'empfi-

cher dé témoigner un mécontentement jaloux en

voyant Pizarre garder, pour lui et les siens, le lot

le phis considérable de ée prodigieux butin, el
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rép. Cetîni^ste, pai^ta^e ^cita ^eryvTi^f qo^jçeUes

,

iffX auraient pi^cofi^iûre à des réfullats^^D&clieux,

sî^izarriB, par des^doi^sj^t de belles promesses»

n*eùt adouci un peu la cpli^^ moUvée d^Al^iagro.

Atahualpa avait fourni sa rançon» et pourtant il

n*était pas encore question, de sa délivrance^ Le»

Espagnols, aussi stupides qu'inhumains, regardant

les bons Américains comme upe classe d*êtresquî

tenait le milieu entre Thomme et les animaux»

pensèrent quils pouvaient .^tre injustes e,t même
€i;uels enversceux qu'ilsméprisaient tant, sans faire

murmurer leur conscience et manqHer aux devoirs

sacrés de rhumanité; de sorte que, bien loin d'être

rendu à la lib^té» le paui^irelnca était abreuvé do

plus de dégoûts, et supportait mille autres humi-

iialîoDs.

-i> Ferdinand Pkaroe, qui seul gardait encorepour

lui un sentiment de pitié , et lui donnait quelques

consolations , fut élu pour ramener dans leur pa-

trie ceux qui en témoignèrent le désir» et apporter

aux pieds de l'empereur sa part du butin en lui

faisant un détail exact de Tentreprise , de ses ré-

sultiftset de la situation des choseSé C'est avec

uBft bien vivo inquiétude que l'Ilica vit partir

l'hodune généreux qui était son éeul protecteur.

« Tu me quittes , capitaine, s*écria4-U avec émo-
tion ; désormais plus d'espoir pour moi ; le borgne



sfèô VOYAGES B-r ^éoUfOUETBS.

et te vétit^ gii^étfblttôat^sktti déiitr iflln rw^^^

gro; !i gros rèûlre Aîphoiïéè aè( Rë^uélnfe j'Iï ékt

CTçyMé qùQ ces détix homtèës étaient ^ënx ^i
rayaîééit-lepltos ibaHratitë. ' J^^^'-i À;-y.îi'nulj>. ih^^

iv; EINTRETIEN XK ^^'^^^^^

.iiM.uM»!;* ii^n -i'y tïiXixrru»; »

•»

uum ik .'*^k^'

'Le jour smtaht lès jeûnes' anditehrs étaient

fatt en peibe sur le^ ébrt qu'on réserrait au mat-
îiéureûx Atalltialpà ; ils furéHl* tftfetiiteiil êMsKU
tristesse (pii attérait le risago à&M, Ifàn^er. Cha-
cun fit silence; et le narirÀtéur reprit ainsi le fil dei

-son histoire : ' ..i-^Wi.tti . ;; ^..nm^yj.. :.i) 'w,U(.|.

Plusieurs motifs rendaient pesante aux l!isp&-

gnols» la . capitûnté de il'Iiioa. Alma^é et sesi ciom-

pagùons Montaient quêtant qtae TiyràitPizarrèet

-sonpai^ti, ils ne détoumasseiit pour eux sôuift les

iriichessesqu ils ticcapareraient toujours,sons le vain

titre de rançon. Pizarre, de son côté» broyait avoir

essuyé de luluneiinjure directe. iVoid commeèt ;

o: Aucune des facultés inteUectuiAleê des fitiro-

jïéeBS ne captivait autaM Atahnalpa que là lecture

.f/i l'écriture. Il admira radrçitmoiycn.avec leqtiel

on pouvait rendre ses penséea ostensibles aux yeux

des aUt^e»; il doutait si ces deuA comi^lssanooa
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si éllël^ n'éiMbo((')qiitrjftpë6ÂUaffd^WÉ eiisé^lKlfiiMMil

pi»at^tté;IVMl^4f éif^'eeirtiliii U^prili BBe^ièB le^
tmellÔ0 4^1 le gàf(â»ie«t d« tiM€eriffBrr«q|^>îié

son pe«Mi& le ttodil de la diviqUé quHl «doiia;it<3 H
«btiptee qa*il «iéMraitl'dWlortf il ptéiKiiUit^ son

pouee à tous ceux quifarai^âMiit dmrantiiiî,Joiir

demandant le sens db èe dwI^ et ilétaU siai|»ris de

toIf' tout ^e «monde le prononcer. Pîzarre' le 'visita

li'M>n-toar<;iek;'ld priaonnier lai'adrèssa'la motte

demande qvi*aîi)x autres; mais lebarbiare coïàqné^

riÀil> qtû p' dans' sep )ëuiiB> fige» n^aTait i&té^ que

gardiiBtf 4es^ pouroéàtix! -, he connàimait iiMii 4éâ--

^nre ni Féeriture ; il hit donc obligé d^en faire

ii'KWiin »Dhê ce moment i tlnca n'eut aucmie estiape

-pour lui» et le «regarda comme un honloîe «ans

pi'iii(;ip!D»» :peii9iiiil • ,d*npcè» ceMe épreuve que la

, iQfituri) s*«vr9Qi^\|t, elque tk»ut Ëui^qpéen étranger

à ceHe science avait jme naissance obscnrcPi-

jEarre ne put^urer cette bumiliatk» d'unAmé-

iricaÎQ» 011 plutôt > comme il le pensait , d*un être

l^laçé entr0 Tbomple et ja briite; il chercha Toc-

q^on de laver.cet affront dani^ le «angdu captif;

il np Ifl trppfili qtie trop TÎte. n :if tfo'in j»îf»M*+;

.:>r;yintrépide Philippine , aussi bas que préiomp-

IHCHX^ ovaitltésolu) dfins son ambition de ibvenir

répoii3b|d'uoe desifettiMf dé Tlnca^fille dit Sàkeil ;

mais certain que la mort seule du prince piAifait
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«ÂmiiKQDt lie Bi^cm d*9lv^9r 1q9 jii>«tfi^^i>96t

Î9S!»^m^Mlfi ^wéd«,pf^9D4ît)4ftv« i«ei^i^<(99,*A-

tili|iidpii conplotali seci^tameiii le icMrpagiii des

EapàgnoK tit que, postés jur dîfefs poinl», l»e«a-

coup de Pénivieos étaient «ovs les armes pour

eséiciitcrice ceimÛMl pM>|e^.iir»> 21^03^ «-i.v>^^ àiyj^^ji}:;

ei Un grief aussi importaDi demandait jles plas ri-

goiiveuBe»' recherches; mais un délit appaneot» un

wmUà^ ^ofiisâît i^x crneU <iiii avaienit jiiré la mort

~de;)l'li«Qa. On eut Tàir deieur»irJi racouiéitdes

«aeyeps do: défense, et en- hii permîl de combattre

rac^nsi^ion: qA*iOn portail contre lui deyeat «m

tfihuiud factice qu'en ayait > érigé rmaîa teut ce

fB*il ponrait dire pour faire briller «on innooeB<:e

était détruit par les noireft imputations dé ion ao-

cuaaleur. Cette espèce de pvocédmv ne v9t «kmc

qa*uB vain appareil de ji^stiee , qui^dansla sàite,*

pouvait au besoin donner de la validité à cette

cmdle sentence qu'on allait prononcer. A la

louange de Thumanité , j'ai la conëOlAtion de pou-

voir dire que parmi les gens de Plsarre /plusieurs

se récrièrent énergiquement coeli^ rhorrihle as-

sassinat qu'on méditiilir nais ili fireât de tiitis

efforts pour sauver du supplice le priiloe infbrtnné.

Ces honmes justes étaient peu nombreux 1 la ma-

jorité l'emporta» «tl'airèl de mort futprononûé

contre l'J[iici|*i!^ iviÀini aiif/ iiu>J'H>A<fiv»u
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L» cmel Pizanre vint ' kii-m&ne lui «miciilcer

«elt<l a£Greu«b;décii»i0ii. Le coadamné Teraa un

torrent de larmes, pnia «nploya mille su^Uca-

liona«e« tombant aux pieâa da meuitrier. Il înyo-

^a Dieu comme témoin de adn innocence» et

dans les plaintes les plus touchantes , açewa de

trahison les honunes à harbe ^î, possesseurs

^'we rançon qui lui avait été si onéreuse, vou-

laient encore Tassasainer. « Si vous n*ajontez pas

foi à mea paroles, disait- il à Pixarre en finissant,

Isites-moi conduireenEspagne devant remperenr,

^auquel je promets de porter une grande quantité

^'Cet «r dont vous faites tous tant de cas. »yi4>fv

*." \ï achevait à peine ces mots que ses ywo^ ae.

remplirent de nouvelles larmes, et le traître» k
cruel Pizarre , lui répondit avec un sang^roid in-

accessible à la pitiés qu'il n'était pas ^maître de ré-

voquer cet arrêt. Soudain il ordonna à.quelques

nègres , qu'il avait choisis pour ses bourreaux

,

d'emmener le condamné ; ces derniers obéirent

,

et étranglèrent l'infortuné Atahualpa.

Tous LES BNPANs. — L'oxécrablo Pizarre 1

1

Mad. Huntbb. — Il doit , sans doute, nous pa-

raître odieux. Mais ne remarquezr^vons pas , mes

enfans , dans la mort de ce prince l'efTet de la

justice divine? Atahualpa avait été injuste et

cruel envers son frère*et toute la famille des locas;

il subit aujourd'hui le mêime sort que w^% vietimes.



«è4 T0TA6E8 BV^ GOUQDETES.

t't DnidDOu; -^ ilfmi&ntàil; bitBBiee chifttimentj

ntif/ti!^, Hv]iTtft^»>*^Toilà eMniMcnt'k Prdvidéiice

st^ièH du criitie p«iap panir}& criiâseJ oït^a^i^Htî

"J^iîiv. ^ €'d8ltlat Vénté'S mais^ i^isâvre n'en^
^8( moins cnmJiieL''> ATait-il le droit de 'Jag^r

Atahuti^a ? - d'yiuA >.< • •.«- :\^i ir^Mà^iU -n^^k tt^u

^ AfftDir ' SxntBÈ, ' ***^ Non , sans - dioute ; 't et- 'si' J6

Tons ai dépeint l'Inca comme an;homme coupa-

Lie r ce n*était pas ponr diminuer les torts de son

assassin ; mon seid bat était de Voos faire com-

{»rendre que bien souvent laTertu et le «rime ve*

çéiTent leiir prix -, même sur cette* terre. :

M. UuifTBÈ. V- Dans ie cours de cette hiètoire,

fe vouren offrirai plus d*tin exeipplé; car la mort

^'Atahualpa ne doit pas rester sans vengeance,

€t je^pùis/dîavancevous apprendre que fous les

meai^ridrs 'de ce prince n*ecirent pias une meil«

teorè fin.i' ':>.-. ..ui it iiiù^^^uxA .... ->:> .jh^^q^-

. : ^ru.' 1 BMTREIIEN XIIV^ tn .ao .

: Avant de vous raconter d'autres événemens , il

«st une circonstaqce dans la mort de l'Inca qui

mérite de nous fixer, un instant.. Vous y verrez

commeiM là èarberie même emprunte souvent la

voix d'an aèle;i*elig;ieui^. Valvèdié , le prétire ab6-



Bdëlice

fenest

' -.'il-

minable^doiik laToÎK inhuinaine i^ronbo^Jdrrêt

d>Ataiiaalpà> ejl>A» - méisslicro dé tant del^érb^iuis

qni' n'élawlit «ompable» -d'anomi' crime ^ boi^ sent

kiment sigoa de aaog'TfroidjLVuassmat de ceprinee

infortuné »<<mais i eut isBeere iFandaçe^e lo con*-

duîre jos^'IàkD k'ea du isuppiioe pour! loi donner

deBtconsolatioB&et le faire iiieiirir en ichréfciebw II

devait éitreibrûléiirif djaprèa la*8en|teace prononi-

cée contre lai; mais le prêtre hypocrite lui fit

la promisse d'alléger f£e8.<tonrliiensia'il Toolail: se

convertir taùchHstianisÉne. L'idfortimée rictime >.

presque aUxli<porieH'i)della «nott^'écdulaud'une

ek^iUé dottiletout'oe^ qiiis: luîrdisaî^irinfômè Yal--

Tèdé.> 'On le ita^tisa'i .'et :Uientâ[t. après il fut

étranglé» *'-: I'IIj :
:"*!!,•» .\n.; i J }fi;l';(jtM;V : t

Atbhtitfljf^a ai^tddiixfrèiies'et plusieurs enfani»

PiiiiÂTeprît lè')^ide doiiiner la charge d'Inca à

l'un des fils-'âe èé maUjéuNÀix souverain ,; non

conlke «he'fdsliée # iifeis pour que son noni lui

«flervit à'nileu«bppf>iinèf les-pauTres Péruviens. Un
général lâdigètië i appelé Ratninagnt avait sous sa

gardé , k Qu(tev lerfrère» et les sœurs de cet en-

fgtof. En' expirant , Atahualpa lui avait fait dire

>^j^ar^i^ d0#ëfr pfemiéps efiicierside^^ pas les aban>

'donner. Quelques Péruvteoi» sujets affîdés du

monarque» Ijoî firent aussi parvenir sa froide dé-

'pouHle pour qu'on lui rendit les derniers devoirs

,/avec tout l'éclat qui était dû à son rang.
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' Hm Atahudpa a^ait miè en Taîn aa corifiance

dans te 'général : IHiigrai Rmninaguî-fibula aux

pied» aes dernières prièree ; lea eafans' dont il avait

la tutelle forent étranglés par ses ordres , et après

les obsèques, qoi n'araient ënliea que pour la

fonae, ili fit massacrer toiis les officiers restés

fidèles' au monarque , qui' avaient voidii assister à

la oérémonie pour rendre.publiqoe^leur'*.ivedo»^

leur. *^-p**A>:^*,**,iAi'}j;v^^f)fT' M'- '^Hm *'hii "«wl'tîîii' t^-

Sur ces entrefiaitea» im des frères de Haasoar»

qui se troufait ^ Quito^ fait proclamé Inca. 11^ se

nommait Panll; mais celuiqui l*ayait fait élever à

cetteiiaùte dignité n*aVail> pasmoins'que le lijaltre

Humînagni la Iperfidè ambitionid^^ccuper le tj^ne.

Il s'appelait Quisquiz. D'autres intrigans surgirent

dans les autres provio^éis dans l-intentipn de ré-

égner aussi , etla i^voUe anaitch^fue'i^pi^ndit bien»

tôt partout la plus grandie conCusion.Mi« ^<>|, ^fr'r

:Ces troubles întériem^ fiaUaieat ^^l'ambît^ux

Pizarre, ils lui fournissaient dès ^meaâfde siifccès-

pour suibjugtter cet empire. Afîq d'utiliser le moin-

dre avantage que ces désordres pouvaient loi of-

frir, il prit le dessein; de se précipiter «vec Bon ar-

mée sur la capitale Cùsco. Dans ce&*KUQS>i]^«e sût

en marche. Le jeune prince dont il se faisait:aocoa;i-

pagner pour faire ignorer son projet mourut on

route , mais cet événement ne diminua pas la con-

fiance de Pizarre. Les dangers qu'il avait h courir

n'étaifitit

désordN

lui arrii

étaient :

vîcioîre'

l'armée

troap<$i

cotidiiè

mériqu

luttant

^ la fat

^ne ce

viens ;

tués

rehcoi

Les

furent

pes e

^^sli«

daien

çon c

nôfiil

rendi

qu'il

lés M

vaên

pèse

deb
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i«*^

n*éta!etit pM efi effet hiéa redoutables ; tant At

désordres tronblaient le Pérou, et les séconrd^
loi arrivaient àé Panama et des autres colonies

étaient si nèmBreux,'que tdùt 'semblait rendre sa

victoire^certaine. Il ^t trai que pàur Inlter contre

l'armée espagnole , Quisquiz avait reèruté dèi»

tronpcîs - tonsidérables r inai»- nous avons déjà'va

cottifbièn était impuissante une grande armée d*A^

mériqué , étrangère aux manœuvres de guerre, en

luttant contre tin petit nombre d'Européens faits

à la fatigue et habitués à se battre. L'issue de cha-

que combat était toujours le massacre des Pérun

viens ; quelques Espagnols par hasard se tréuva*ent

tués ou blessés. Pizarré arriva donc h Guscosanfi^

rehcontrer beaucoup d'bbstacles.

Les riche^es qu'on ramassa' dans cette capitale

furent très considérables. Avant l'arrivée destrèu-

pes eOTOpéennes, lés habitans avaient mis dans

^è^s Hetix sûrs une graiide partie de ce qu'ils possé-

daient; pourtant la valeur du butin excéda la ran-

çon qu*avait fourni Atahualpa.' Des trésors aussi

nènibrèux et si facilement obtenus finirent pair

rendre les Espagnols indifférens pour un métiA

qu'ils avaient tant chéri: des simples soldatsjouaient

lés uns les autres Une quantité d'or que les rois

même se seraient fait un cas dé conscience d'ex-

poser. Une paire de culottes d'étofie ,'et une paire

debottesvalaient chacune trente piastres; on payait

:r*
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^p pbj^valcinqioaVix cents dmcaU. A un^^fSp^quc

^i^n |^««|^rieiire h ceUedinit je pfurl^f çi^ objets

iâifWfWt encore ce^Mî même y^teiw, )„- m \

;.,, L(i cpDt<9nteinept;,qQe Pûarre éprouva de cette

'^^^l^eureuâQeiS^péditiQpy^^at a][téT|è,par la,49iyleur qu'il

^ r^çseptit de vçir dans.unç^jp^tite abaque quelques

i^WifM ws ,g§n9,fj9iOil>|9c ,en ;¥Îe a^.pQi;^yj(ûr4ç|S,P^^

4» jporiepft,, Ils jçon^aruropt de;vant Tili^rAu^ché,

l'cjrè^e d'^tahualpa^ qui devait prononcer leur;seu-

toiijce;. quelques uns îvi^pvA i^ecopnus pQur,,fiyoir

pi^ part au meurtre 4p, l^incp» quelques autres

pour slôtre récriés oop^^e Tinjjif^tice^ de Farr^t»

fritti-Autac]bé^ l^oinine d'une iatégrité.Ji. t^oute

épcenve, rendit cpu^|-ci.li)]^e8-et ccm^l^l^s de pré-

sens, mais les autres jfuTjBntétj^angljésp^r,ses pr->

dres au mêipe poteau q^ il^ ,a.yaient sacrifié ^on

. , .ÇuroQs eptrefaitçs,. lUn^vû^f parmîlesp^^gnpjs

UA,,4y4nement bfei^ capi\l|l^ d^ squleyer tout cet

en^irc déjà livré , au plus AfiTceipc désordre,
t „ .

; ,, j

,

^ , Benalçazar,par Tordre de piz^rv|e,- était resté à

^$\int-lV)ichel avec un pfsu do troupes; ayant appris

iqs trésors qombreux qju'on ayait recueillis 4e la

çOQqué|tede Cuscf^ il fut ofT^pséde se yoir exilé loin

dçs combats glorieux, loin de, ,$,es compagnons

chargés d or et couverts de palmes victorieuses.

^eur échapper à ce genre.de vie oisive, il marcha

contre QpitPt^ capitale 4os contrées immenses«qui t>'ul



in l

de cette

sur qu' il

(Melques

Bur-seii-

iir,fiyoir
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p^gnpls
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k resté à
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LÎlé loin

agnon»

ieuses.

narçha

portant ce nom « oit ^uminagal, «onutte je tous

l*«î:déiKdH, «^étàbiMi^pi^^l^oimir; il Avait ré-

lolu, 4^ rattiqiler; hB) nn|brt qui ^heureusement

lui afriya, le >ei^âlfc> capable d'entrepren^ son

«xpédition. Il laissa donc quelques troupes t Saint

-

Michel , et se mit en marche avec le reste de^son

tirmée. 11 avait un long trajet h faire» et l^sk^dutes

étaient presque impraticables ; d'un c6té c'était de

ra]|Kides courans d*eau , do l-antre des boii»iépaiB ;

ici des montagnes escarpées, là des vallons'sid^

mergés qu'on ne pouvait travèirsersans exposer*ses

îoursé Mais tant de difficultés ne pukient abattre

4e8 soldat» qui avaient triomphé 'de ttint dé peines,

«t qtl*Ouflammaîent le noble orgueil de dneillir dés

lauriers. Ils surmontèrent tous leêiObstadles, Vain-

quirentet mirent plus d*uiie £m^ en dérOnte Aumi-

nagoi qui était venu pour les repousser avee^^la

Hçur dé $on sirméei et entrèrent triom^hinsdans

QjuîtOi pu ils avaient Tespoir de s^emparer'dë< ce

<{m ,
resti^t des richesses d-Atahualpa. Mais < leurs

espérances ne furent floint réalisées > car les hkbi-

tan$« pour déîàuer Iqs désirs cupides desassiégOâtnft,

vivaient pris«oin 4e cacher tout ce qui piMiyait

4tre de queH,ue prix; les përîls d*une rOuÉé péu'^lc
«t les fatigues les plus insurmontables furent donc
leâeul fruifqueles Espagnok recueillirent ào ceij'e

/expédition. ^;ot>iia'j']"'>itJ «»t i>»jk»i><«u « *î't»

i>niOn vitialoroipàraîtïfe btt pèi^nâ^è dont ijoui

' ;l
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i^ir^nf déjà eu oçéasîon déparier : c'était Alraradq,

.officier de Certes,^m, pon^iirit dé ses nidylestservî-

ces, avait été nommé gouverneurde la province de

•Guatimala« située sur la mer du Sud » an dessous

de Taltasco. La nouvelle de l'entrée victorieuse de

Pizarre dans le Pérou avait frappé son oreille; il

prit le parti de 8*y reDJdre pour partager les périls

et les succès de ses frères d^armes. Il s'était fait

un si grand nom , que , dominés par le désir d'en-

tasser des trésors » cinq cents hommes s'emlnir-

.quèreol avec lui. Deux cents parmi ces recrues

possédaient chacun fargent nécessaire pour s'a-

cheter un cheval. Ces animaux étaient alors très

. chera , et un pareil achat ne pouvait être fait que

par des:personnes aisées.

4i- Alvarado jeta l'ancre h Porto-Viego, située un

^ipeu vers le sud en sortant de la ligne. Il partit en-

^\\G à'à là pour pénétrer dans l'intérieur des

terres et «'avancer vers Quito. Les chemins qui

a'offrireut sur son passage sont regardée encore

aujourd'hui comme les plus mauvais de l'Amé-

rique. Tous les dangers auxquels Pizarre avait été

exposé partiellement sur diverses routes s'y trou-

vaient réunis à la fois , et lorsqu'on trouve la re-

lation do tous ces détails , on peut à peine com-

prendre comment des hommes ont pu triompher

'de tant d'obstacles. Ils tuèrent leurs chevaux pour

•atisfaire au boapjn cruel dfttia faii»! et daBsune

I»



|aff«ti<m totale fl^eàn , ils èahnalent leur soifbrû-

iénte avee là rosée qui Chargeait les feuilles de

quelques plantes. Soixante succdmbèréht au froid

mortel qui régnait sur les montagnes qu'ils étaient

contraints de gravir. Les terrains moins hauts

leur réserraient d'aussi terribles épreuves. C'était

une poussière de feu que le vent poussait vers eux

des volcans contigus de Quito. Ces tourbillons

brûlans les investissaient tellement, que la respi-

ration en était souvent interceptée. Mais rien de

tout cela ne put arrêter l'infatigable Alvarado. II

ibt vainqueur de tous les obstacles , et arriva après

^'aussi cruelles épreuves presque à la ville de

Quito, dont s'était déjà rendu maître Benal-

«azar.

le vous raconterai demain de quelle manière il

fut reçu au milieu de ses compagnons.

w -f ^ r » v< « I *^

•'i'

:^^'
ENTRETIEN XIII*.

M. HuNTBn. — Benalcazar, que depuis quel-
ques jours Almqgro avait joint avec ses soldats,

Ait vivement inquiété en apprenant l'arrivée d une
armée européenne. On ne connaissait pas les in-

tentions d*Alvarado : venait-il en allié ou en en-
nemi?
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, On r^8;9jki^^ dai)9^.cet: enjjbfirr^, de j»?i«yai>cer

irers l^i^ et^fBept çavalipi»Jurent à |« 4^CQiiVQrtJB.

, Le hasau*^ les poui^sa au JQ^Uieu de^ troupev^tlËl'Al-

varadp,,; où on, les fit prisoj^niers. Ils if^nj) pré-

sentés au con^mandant » qui», après quel<|ues lé-

gères questions sur le nombre et la situation de

leurs tro|ii|»es , eu,t pour eux beaucçMp d^égardsi et

les rendit libres sans leur donner aucune commis*

siôn auprès de Benalcazar^ M^îs. les soupçons de

ce (lernier et d*Almagro redoublèrent >• et on

.commença les préparatifs d*unc]utte yigo^ureuse.

LWécrable Philippine, dont I3 vil intérêt ; ou-

vrait toujours le cœur ^u\ lâches dé^urs ; ourdit

% ce sujet une horrible perfidie. Il s'avança dlQs

le camp d*Alvar(ido, et hii fit ToiTre do lui, livrer

Alma^o et tout ]e pays. Alvarado, usa^t ù^une

' noblesse généreuse» refusa cettç vile proppj^ition':

une fois du moins , le crime et la trahison ne pro-

fitaient pas h ce malfaiteur.
, , , .

.

Les deux armées continuaient cependant leur

route. Quand elles se virent en présence, elles

a*arrêtèrent èomme pour attendre l'une de l'au-

tre» ou une attaque ou une embuscade ,
concilia-

trice ; mais aucun des deux partis n'était prôt h

•commencer ; et tout porte k croire que le combat

te serait engagé sans l'intervention d'un homme

prudent qui n'était pas militaire. Il conseilla aux

deux armées de mettre bas les armes vingt-quatre
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homme
lia aux

-quatre

h^i9vsm |K>iir itontilcp>el imè paîi •: i niio rqftikinBntîon

dm» 'letirègles iitt- fintoialors. On fil à Alvaraibla

pf«»m68Ae (de lut donner .cent m^lk. piastanai ponr le

djédeyoïnu^er; di6 t!0qsks frais qu^avait nécosaîtés

«elte expéiliiîoii ) moyennant cette somme, 3 pro-

mit, de son côt4 dô repreodr^ison go«iv.erniBaient et

4e;m. plii9. %*(iyi^en 4e^ entrepcisesi qu*ao y ftpurrait

leplerfur le Péneiiii* Il implora et ol^tint la grâce

4e,Pbi|l!P|^ibp, do^t^Ja vie fut eneore un tissu de

..Houveiiuxi^imes. .; ', .,,.;•!..:, v.i a;.»-.

.c>Pm'U^s un^ pffu. maintenant des infortoDés Pé-

rufieiïP^ ;P;çpmis, leur règlement,, TiUirAuM^cbé,, le

frèr^ 4'4^^Mpay âontjije vous, efi^rejtenais hier»

41V4U drpit, BU ti:ÔDe« Doais la mort vipt mettre fia

l^^s joiii^|i^.et(40ii frères appelé Mancoi» héritfti de

ces pr^ei^^ons» (le^dernier i:ésolut d'aller droit à

Cvisçp» ppnriAy^iri^f) enlretjuQii j)vec ^/9tt /c'est le

^itre ; «IPe, 4^a& 1/çiur 4fiS|g«ge ^ les PiâruvieQ;^ . don-

naient au chef efpagQol. 3es amis lui conseillèrent

4e se désister, do ,ççpr.o>eti.de, se délen4i«e plutôt

lesarmef àja main , et de forcer Pizarre à le re-

gi^*der comme seul et légitime souverain 4" Pé-

rou : op ne pouvait» dijsaient-ils, honorer d'aucune

confiance ces perfides Européens, qiû pourraient

hien, un jour, le trajter avec toute la cruauté dont

ils avaient usé envers son frère Atahualpa: Manco

ne les écouta pas. Né généreux, il disait ne devoir

ie4o\iter auoun danger de ceux vers qu(,ii no s'a-
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Tan^^epour négocier la paix; H p6H|iva4oiic

àtiés.Ûuktsh Bans cette >eireonstatiee^, Pitabei ««it

la noblesseib né pas abuser de Itt coàfianee ^que

Manco semblait avoir en Ini: il fil à l'Inca «n ac-

cueil plein dfégards, et le ceignit dit bandeau

ronge, insigne qui distinguait lés mis* a^^f -/^«'iut

^t> Cependant Âtv4ipade, désirant voir Piifà'rre avant

de partir pour le Mexique, se dirigeait vers Quito

avec Benalca2âr et Almagro, qui Raccompagnaient.

Quisquiz les inquiétait, et ils furent obligés de li-

Trer plusieurs combats, dans lesquels ils eurent

^uatorae tuéi» et cinquante blessés?; mats enfih,' l6rs-

^u*ils furent près de la Vilte où Quisquiz «^éiait reti-

ré, celui-ci ne sut plus quel parti prendre.Quelques

officiers lui conseillaient de demander hpaix; mais

il déclara qu'il tuerait le premier qui lui ferait une

accoude fois cette proposilidn, lànt était grande

sa baine contre les tyrans de sa patrie*; d^antres

étaient d*avisde tenter une bataille -décisive ; mais

ayant repoussé cette proposition, un officier, outré

dMndignation , le perça de sa lance. A l'instant les

soldats péruviens se séparèrent : les Espagnols

prirent possession de la Ville sans difficuUë.

A la nouvelle de l'arrivée d'Alvarado, et d'après

l'accord qui avait été fait avec lui , Pizarre pensa

qu'il y aurait du danger h ce qu'un rival aussi re-

doutable eût connaissance du riche butin qu'il

avait trouvé h Cusco. Il se décida & aller au devant

de lui ^«

venir à <

mille pc

time et I

très, eU

lui avait

magnifi

varade
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t d'après

re pensa

nussi re-

ïin qu'il

aderant

de ]«i ^ et .rengagea krepuplir ta ^romesse^ de re-

venir k Guatimala. Povr flatter sa T«nU, il loi fit

mille politesses et le combla de témoignages «d'es-

time et d'égards ; il joignit même cent mille pias-

tres, eti gratification, aux cent mille piastreë qu'il

lui avait promises, et il y ajouta môme ^s vases

magn!ifiqne8<ca beaucoup de belles pierreries. Al-

aradé laissa dans le pays la plus grande quantité

des bommes qu'il avait amenés, et repartit pomr

«on gonvernement.

. Pizarre, étant obligé de se porter vers léà côtes

pour exécuter un projet dont je vais parler^ fit

partir Almagro pour Gusco, lui reeomn»andant de

traiter avec douceur l'Inca et tous les Péraviens

qui s'étaient rendus volontairement et* qu'il avait

laissés sous la sarveilla^ce de ses frères. Cette hu-

manité et cette sage politique n*am*aient jamai^dù

l'abandbnner^ ••': »>-":h'. rV'i ,. ... .. .-....-.
.

Pizarre avak formé le projet de fonder une vills

qui fût le centre de ses conquêtes et la capitale de

son goi^vemement. A cet effet, il choisit, sur le

bord d'unifleuve appelé Kimae , et qui prit le nom
deLimiav^t peu loin de la mer, une vallée agréa-

ble et fertile, h treize degrés de latitude sud. Il en

posa la première pierre le jour des Rois, d'où il

iiomma cette ville Los-Reyes.

TniôDOBE. •— Porte-t-elle encore ce nom ?

Jl* HnifTfiRf — Oui , mais ce n*est que dans les

f
/•
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Ifib^aiix : d'fi{|Mi|;nè i^ :{Miiioiifc; >.ailletiBi> r ^a la

jUdiomiD IiMia« aiiwîique otis.ie saiiTeSi^Jcàrinoas

.«v^l#-4fimi 'Quelques occasiona'» parlé 'âes Irem-

Jilemeiia déterre qu'elle a éprbuvëa souvient. :/<f<!

!'/> Xeftate, kiiluxe et la yolupté ne fon^nt portés

.^ussi haut daDa aucune autre ville du n^oéde; car

Ja femme'd*i«n négociani meti^uaqn^à^ceiliiTbgt

mille francade pièrrerieatet de denteUea dans sa

'I»arur0*'' ,,; ,.,nu :

.'
„ .

'i
UiKiU

Hf;

Cette nouvelle ville parut sortir.de terrn,'- tant

lfî8< travaux furent poussés avec rapiditésmi^arre

y fit bâtir un palai» superbe, le^ ses officiers , à son

^emple, des maisons suivant le^r fortune. <

.Cependant Ferdinand Pigarre» porteur dfi>rim-

mense quantité d*Q):!. et d'argent, qui revenait,

à

remp^.rpur» arrivja en Espagne. L'emperaur et la

natioi^ fnreni^ diuas Tenth^msiasme à la ¥ue de ces

immenses richesses* Ferdinand fut ocHBobléd» 'ca-

resses et .de preuves- de iconsidéràtion par<la cour

et la ville. Il fut nommé chevalier! (de Saint-Jac-

ques , honneur qui était brigué par lea^ plus an-

ciennes familles d'Ëspagkie. Son frèrdiFraiiiçois et

Almagro furent nommés marquis, et 'Pisatre fut

confirmé dans sa qualité de gouverneur du Pérou,

dont le gouvernement fut étendu soixante-dix

lieues do côtes vers le sud, et on donna h ces

vastes contrées le nom de Nouvelle^Castille. Al-

magro fut nommé vice-gouverneur^ commePkiàrre
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lé Pkiàrre

le^ni avAH' promis, a¥e<$.plns de deu^ceqts-. lieues

marines T«rs le sud i>c<Mtoin0 goutevbeoÉoBt indé-

pendant ,< depuis. les. UmîteS'detCia^t.dfii Pizarré*

IbifRI.— Ne donnait-on pas à Ahna^ le gon-

Ternement d'un pays encore inconnu aux! Espa-

gnols?

, M* UuRTFR. «-^G*e8t vrai , mais oh pensait qu*ils

9*en rendraient maîtres. nu «)^
i

<j^

'H JoHH.— C'est le Chili, uoai 4 iitfi'|..|it^rï

(?n' M. HvNTER. — Précisément, et qui fut appelé

la Nouvelle-Tolède dans la patente que délivra

Tempereur* .

•

,

' Tout cela fut connu.au Pérou alvantie retour

de Ferdinand. Qu'en résblta-t^il ? ce^iqui ;arrive

presque toujou,r9 aux hommes , de devenir inso-

Jens et; de prendre une trop haute opinion de sot-

méme. NpuscA»y^rons,un exemple demain dans

les deux chef» de Vmaièfi cj^pàgnole. . , ,,u j h :»i)

àtmi'Htn îiiîoi.rvy» ji*{(<yi;> e»i »ï'V.^|.) îxjiî -,j .«'*<n^,.-fifj

^—^^ ^ — ^—. _j.».j. „». ^.^^ j..»._ .fc.».., _ ^^^^ ^,-,_ _ A..jZj.— »..».».— — ».—-.— » ^ _. ^ ^.^^-..^ ^^^_L._^ _ _ _^ _

iiîk li'jjp o'ur.i (ENTRETIEN .XIV*. >;;jù-.î)0?,

. . J0nn» -«-IRitarre et Almagrc^.^ç^ querjcllèrenA en-

Ivê eux «ur le partage des fruit^jlel^urft crimes et

de leur cruauté, •. v; -uf.^ t.. 7

H. liuiiTEB. rr ]^ elTetf^ mes enfans, Almagro

eut à peine connaissance qu'on venait de lui don^

II. 19
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ner ànigoa^v^rneinent indépendant, qti*il Mratint

qùeilai iHke^ >â» Gnsca , réNdence des Incas , était

dans le pays qv^il devait êbn^érir du côté du

•nd , et' qn'enf èonséqiience Pizaire ^derait lui Gé~

der cette Tille» Mais celui-ci, qqe les faveurs dent

il venait d*être comblé rendaient encore plus

avide de domination, se refosa fortement à sa de*

mande. La querelle s*anima , et les Espagnols pre-

nant parti les uns pour Pierre ^t les autres pour

A-fanagrè ^ les Péruviens étaient sur le point de voir

la' guerre civile allumée entre leurs oppresseurs..

Ces deux chefs désiraient cependant secrète-

ment i parvenir à un idoommodement , tant ils

avaient iineha*uteopibion Tun dé Tautre. Pizarre

fit des propositions de paix, et Almagrô, naturelle-

mentifranc, ne fut pas éloigné de les écouter. On
oonvinidonc qn'Almagro commenterait h tenter

de s'emparer du OiiiH', ^ qtrè^ 6! ce pays n^étaît

pas aussi grand qu'on le croyait, et que le rapport

n*en lût pas assez-considérable, Pizarre lui céderait

alors une partie du Pérou.

Quoique Aknagro i\A , pA^rexpérience qu'il en

avait faite • combien il pouvait peu compter sur les

promeiies de son associé , il consentit à cet arran-

gement , qui fut sceAé àvee les mêmes cérémonie»

religieuses que le premier serment de leur confé-

dération, et Almagro se prépara de tnite pour §on

expédition contre le Chili. '*«'»* «^ Wï
Cl



U rassembla mie arméep^Qrtlqnnée à^po en-

treprise. Six cents Européens se rangi^i>ent 30us

ses drapeaux, et Tinca Manco fournit un coirps de

quinze mtUe PéruTiens,

On se rendait de Cuaco anChili par deux^routes;

Tune» dans la plaincj tout le l^^ngde la juer, était

fi^ayée et pratiquée; et l'antre, .trayer^ant^en droite

ligne les hautes montagnes qui séparent le Ohilidln

Pérou, était lneauQpijyp plus «courte. Mais ce n'est

qu'au cœur de l'été que cett^e route est .praticable

à cause du froid ei^çessif et des meiges dont ces

montagnes spnt couvertes or^inairemenl;* etmême
on y éprouve^en été4es diflRcwdtéspresqjoe ip^Di;-

montables. On n'écoul,a pas le conseil d/ç^s Péi?nr-

viens, qui était de prendre lecbemju le j|]4us,aisé,

quQ^u'il fût .plus long. Aussi Almagro et la.|;rjDfupe

le payèrent bien cher» car plus iU,av,ançaiep^dans

ces montagnes fhormhles , plus .. i)^ ac^qnérAÎent JLa

certitude de ce que lewr avaient <dit les Féru^ien^.

Le froid était si violent que le moui;eiinent ,sioul

pouvait lesen^écher de périn^Ç^pcndantcet exer-

cice continuel épuisa bientôt leurs.force^., et Jçs

horreurs de la famine se joignant -à toutes lem:»

aAitres misères , ,pui8que dans ce|>ay^ c^onifeÎQ^elle-

ment couvert de neiges ils ne ironraient aucnn

moyen de subsistance» i^ funapt oblîgésHdle mangf^

leurs chevaux. Mais ce,quî>aoçrmt leur malbeunemfB

fiOfiifcion , c'est q«'iis étaient jouvent aittaqnéis.p«r
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les sauvages qui habitaient ces montagnes , et qui

n'étaient pas moins courageux qu*habiles à tirer

de Tare.
'^

L*armée d*AImagro diminuait sensiblement par

tant de calamités réunies. On voyait des Espagnols

et des Péruviens encore plus gelés, sans vie, debout

comme des statues , adossés contre un arbre ou

un rocher, dans la même position où ils s'étaient

trouvés en expirant. Au rapport mên^c de quelques

historiens, cette armée, de retour ciinq mois après,

aurait vu ces hommes gelés dans la mêm6 po-

sition, tetiànt les rênes de leurs chevaux gelés

ebmmè eux, et dont la chair enicdre bonne ser-

vait k rassasier lés Espagnols àifamés qui trouvaient

ce mets excellent. ' '^^ ''''^"''

^' Enfin ils arrivèrent au pays fertile et en-^banté

du Chili, après des fatigues inexprimables. Us

furent entièrement satisfaits de la partie basse, qui,

du levant au sud , longe les côtes de la mer. Lo

climat est des plus agréables et des plus tempérés,

et la fertilité du sol est incomparable. Ce pays»

situé près do l'éqUàteur , devrait être regardé

comme très éhaud, mais les hantes montagnes des

OordtJlièrésbu Andes d'un côté/ et TOcéandu sud

dé rautre , tempèrent la chaleur et entretiennent

cm agréable printemps. Toutes les plantes euro-

péennes y vieniiént comme sur le sol natal. Les

Ib^és H cernes et les èhovaux qu'on y a introduits
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Ce pays,,

e regardé
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éan du sud

;retiennent

ates euro-

natal. Les

introduits

de FEspagne ont tellement g,agné ^ tailk et en

beauté, qu'ils surpassent les plus belles races es-

pagnoles. ip)nfin,,,le climat a tous les avantages de

la belle province de Quito', et il n'en a pas les in-

convénieps ; il n*est pas sujet aux orages et aux

tremblemens de terre qui affligent les habitans de

cette contrée.

Lima et Saint-Iago, capitales du Pérou et du

Chili, font entre elles le commerce , quoiqu'elles

ne soient pas sur l'Océan, mais sur des, fleuves

^ui ont à leur embouchure deux petites villes

nommées Calao et Yalparaiso, qui servent de port

à Lima et à Saint-Iago. Avant qu'on eut porté les

•connaissances de la navigation au point^ où elle»

sont aujourd'hui , la crainte de s'égarer dans TO-
céan du sud , faisait qu'on ne se hasardait pas à

perdre les côtes de vue. Ces côtes , comme on le

voit sur la entlie, fopt un grand contour, et comme
la navigation est plus dangereuse près des côtes

qu'en haute mer, on mettait alors un an pour aller

4e Calao à Yalparaiso. .v^

Cette route longue et pénible a été suivie peu*

4ant \m siècle; mais enfin un habile pilote s'a-

vaqça plus loin en mer, trouva les vents alises, et

indiqua une route plus accélérée dans laquelle on
était exposé à moins d'écueils.

Ce pilote était digne d'une récompense; mai«

l'inquisition vit sa conduite d'une tout autre ma-
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n%iré ; ttàp 'peu éclahséé pr(m^ jiiger lés «ranftigés

de Fa niètiTeHè' rbiitér, eHèrpùhirfl èiiîHl n'atak" pM^ké-

cûXet oè Ibng Voyaigë^eii' rin aftiésî ^ oonirt^ espace' de

temps, à'moins qu'il' ne fûit sortféh If fHU mi» en

pirikoii et allait périr sar un bûcher, cuitant la

'COntume de cet infâme triennal.

Mais heureusement le pilote, dans sa pftfdètiee,

aVdt coiïsenré le journal de son voyage , où il

^yait détaillé avec eiractitude le chemin qu'il

aivait parcouru chaque jour; il Texhiba pour s«

justMef, et alors on conçut la célérité dé son 'tra-

jet, et OIT ne ptit pas lé coàdionner.

I

!! I!

ENTRETIEN XV.
m

^^fi. Hmfrsii.— Enfin Almagro était parvenu au

ChîK, qu'il atiait trouvé excellent; mais i! né

froixva pas les habîttins de ce beau pays aussi

simples et aussi patiens que eenx du Pérou. La

naCiOd éVait gueirière et ne paraissait guère ^s-

péséé k sd)it h jottg. Les htdyttms étaient hardis,

âérs' et tigéttféfxx. Le pi^mîér aspect d'une! armée

twt&pétiùxte et les éSkk» des armés à feu les sor^

prirent; mais ils s'enbavdirent et résistèrent avec

aildttcé tmoL Espagnols^ A chaqfue comèat ils

avisent lé d^ons^ et «efta les rendait ^«s opmiâ-
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lippibo ; il iwiMiDçaimomentanément h aca, projet»

4e cea^piétef 'fit; retouhia dans le Pévou.

FsBDiRAifD, -rriQuolki moDatruosité de k pari

de PhUîppinott ..lit.

,

M* HuifTBB. -PT* IL reçut le prix de son action.

Voici quelle fut sa fin : Voyant que son actioa

était découTerte, il voulut fuir; mais arrêté et

conyainen èe son crime , il fut écartelé.

Locsqu'il ^:près de mourir, il ayooa que ses

mensonges étaient la seule cause de la mort d*Â-

tahuadpa. Cette action seule aurait mérité la peine

Il laquelle il fut condamné.

VvKùinLsm. — Voilà donc encore un brigand

justement!puni de sa participation à l'assassinat do

l'infortuné Atahuafpa I

If* Hififiu». —^ Tous seront punis; attendez.

Lorsque eettéconspiration lut connueet ponie,

il>se présenta au Pérou un événement aiissi déplo-

rable qui hâta le reteur d'Almagro. Il apprit que

l'in^ Masco.» aidé de son peuple, voulait.secouer

leJoug iatolérahledefe Espagnols, et que tout était

«A désordre. Ëooutez comment fui formé cit mûri

ce terrible dessein^

Ahnagno étant parti, on. arrêta l'Inca, et soua

un vain prétexte on le garda dans les fers<çomme

vsk) malfiiileui; FSzarre, le gonveraenr, ûi- un
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yoyage ià Lima ^ sà noayéUie vftl« ; 41 partît a^c ni»

corps dé troupes. Il devait rerster* peu de soldats

dans la capitale, car d*aprèa son ordre ils devaient»

pendant son absence, faire des inccirvion» dansle»

provinces qai n'étaient pas encore tont-à -fait

soumises à TEspagne. Le prisonnier trompa la

sorveillance active de ses gardiens , et fit savoir à

quelques chefs de TÉtat quelle était sa triste po-

sition. . ^i{*>fflii'*jïi lîeJ'v

Ils connaissaient depuis long-temps lesmalheura

de leur patrie ; toutefois il leur était très difficile

de se réunir, étant dispersés dans les montagnes »

et dès lors commuât se rallier sous un drapeau

commun ? On était prêt & tous les sacrifices pour

délivrer Tlnca et la patrie. Les cruautés dont le

prince était victime augmentaient de tous côtés

Texaspération. x ;: 'ui i

A cette époque reparut Ferdinand Pizar^ , qui»

de retour d'Espagne, allait rejoindre ses frères

Jfuan et Gonzalès à Cusco. Plus humain que ses

proches , il se fit un devoir de soulager de son

mieux la misère du prisonnier. Llnca , touché de

ses hons procédés, eut confiance en lui, et osa

floliiciter la faveur d'assister à une fête solennelle

qui , tous les ans , était célébrée à quelques lieues

de Cusco. Ayant été autorisé à s*y rendre , il lor-

4it de prison.

Alors les hommes notables de la nttion , rou^
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lanl emparer la honte d*avoir supporté si patiem-

ment le despotisme des étrangers, voulurent re-

couvrer la liberté et secouer le joug de la tyran-

nie. On leva Tétondart , et aussitôt tout le Pérou

fut en armes. Tous les Espagnols qui, détachés

par petits corps , se trouvaient dans les provinces»

furent impitoyablement massacrés. De toute»

p;irts il venait des hommes qui demandaient ven-

geance. En peu de temps, Manco , à ce que disent

les historiens espagnol! , marcha contre Gusco

avec deux cent mille hommes , et en fit -marcher

autant contre Lima, afin d'attaquer ces deux villea*

en môme temps. . >Uîniuo< rolt ..ioi

Les trois Pizarre étaient à Cusco lorsque Manco

Tattaqua ; ils n'avaient que cent soixante-dix Es-

pagnols : ils pouvaient donc opposer un hommei

contre mille. A la première attaque, on tua Juan»

le plus humain des Pizarre.

. . On serra, de toutes parts, Lima et Cusco ; oik

coupa les communications dos Espagnols, et cela

augmenta leur embarras. -'^l,

,r Xiik% les premières hostilités, on avait tué six

cents Espagnols. Les habilans du Pérou voulaient

les imiter dans l!art de faire la guerre ; ils pre«

liaient leurs chevaux, serraieiit leurs rangs À leur

manière, maniaient la lance, le sabre et le bouclier

qu'ils leur prenaient ; ils osèrent même tirer dot

coups de fusils. Plusieurs xhefs, et Tlnca loi*
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iii!$p90>. moAtiâe»! des cfaerawK ^on leur aiait

prpf. li«» Péruyîenft imitaient fort mal Tupt mili-

tawe espagnol; cef^'^dant cda contriboa puis-

«nomieiil il ai^gmentcr la siipérioNté qa*ils avaient

dé))i, par leur nombre» sur kfi bandes espagnoles.

La pesi*i«n des Espagnols s'aggravait toujours.

Blanco s*«n]para d*uiie partie de la ville de Gosoo»

et refoula les Pisarre dans un quartier oit ils tou-

laîent se soutenir. Les communkationa de Lima à

Cusoe étaient parfiûlement interceptées : aussi

leS' deux fijiarre firent de vains efforto pour savoir

des nomveUes de leur frère» et tout oeU rendait

leur position plus pénible. Le gouvemcnr était

aéanaioins beaucoup plus à son aise: il était près

de la mer, et par ce moyen, il avait quelquefois

4es<reorues qui venaient de Panama; au lieu de

dimkiuer, ses forces aiignlentaient.

11 renvoya ses vaisseaux, afiil de mettre: se» sol*-

dets dans la nécessité de vaincre eu de mourir.

£11 même temps, pour voler as secourt de ses

frères de Cusco , il faisait partir un petit détacbe-

aaent sou» la conduite de quelques itraves ofBcrârs,

•i oela, à mesure^ que dot Douveaux renforts lui

ABrivaient. liai» quelle eût été sa consteHHttîbn

,

•'il eût appris chaque fois le^ sort qu'avait essuyé

se» eompegnoR» d'armée li Son coasiny don DIègue

Pîsarror' quîil evait envoyé à la télé d» soixenle^

dbfi oaTslien» fui surpris dansiun défilé et mis-
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tlquefbis

lieu de

se§ sol*.

Bourir.

de 8oa

étaclie-

EBCMTS,

irtiiBÎ

«tîbn,

esaajé

%«e

mif-

tacrè amec ton» sersoldvtoJu8(pi*an. dernier. 6on«-

zalg de Tapia , autre oflicier, cominandaiit quatre-

râgtahommes, éprouva le mémo sort. Après eux»

Morgoreyco et Ga^iete , étant détadiés également

«f«o on petit corpe d*armée, ne puvent éviter use

pareille destinée. Ainsi , plus de trois cents Ëspa»

gnols périrent, sans qn'ia seul échappât pour ap-

prendre aux autres ks désastres dont ils avaient

^victimes.

Cependant le gouverneur Pisarre , au moyen

4^un renfort que kii avait amené Alphonse de Al-

varado , frère du commandant , que nous connais-

«on» déjà , se vit enfin à même de se montrer en

vase campagne , et de faire îtecn k Tennemi. Met-

tant à Tinstanl cet avantage à profit» il fit une vi-

goureuse sortie, el battit complètement les Péru-

viens , qu'il poursuivit jusque dai» les montagnes^

Mais sa présence était indispensable II Lima ; il se

vit forcé de confier la délivrance de ses frères»

dont le sort était encore pour lui an secret pé-

nible , à oe même Alvarado, qui , per son arrivée,

Ta^vait sauvé lui-même.

Ce dernier, en conséquence, se dirigea sur Cus-

co avec trois cents hommes qui furent joint», pea

h peu, par deux cent» autres^

Le» Péruvien» veohirent les couper, mab il» ne

réussirent pas ; il eut le bonheur de leur échappetw
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«t courut secourir ses deux frères qui étaient à la

dernière extrémité. -'-t

Mais avant son arrivée à Gnsco, un événement

que nul de vous ne prévoirait, avait changé la

scène, et que je vous raconterai avant d'aller plus

avant*

Ahnagro, revenant du Chili , se dirigea yers

Cusco, ignorant ce qui y était arrivé pendant son

«bsence. Dans sa route, on lui remit la patente

royale par laquelle lui était attribué le gouverne-

ment des contrées situées au sud, au-delà des Lv

mites du gouvernement de Pizarre. Réfléchissant

sur le contenu de ce titre, il était persuadé que la

volonté de Fempereur était que la ville de Gusco

fût enclavée dans son gouvernement et non dans

celui de Pizarre : il résolut donc de s*en rendre

maître, et de soutenir ses droits.

; En approchant de cette ville , quelle fut sa suN

prise, lorsqu'il apprit que le tiers avait été la proie

des flammes, que Manco possédait un autre tiers »

et qu'enfin le dernier tiers était bien encore entre

les mains de Pizarre, mais qu'il était sur le point

d'être enlevé par les Péruviens. Les circonstances

de cet événement lui étaient inconnues; il ra-

lentit sa marche, en attendant d'avoir des rensei-

gnemens à ce sujet, et s'avança avec plus de pru-

dence.
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Les deux partis entrèrent en pourparlers atec

loi pour le gagnier et obtenir son secoiirs.' L*incft

sentait tous les a?antages de son alliance avet lui,

et lesPizarre n'ignoraient pas qu'ils seraient perdus

s*il se joignait à leurs adversaires. Il exigeait que

ses droits sur Gusco fussent reconnus , et que la

ville lui fût remise ; mais cette condition répugnait

autant k Tlnca qu'à Pizarre. Enfin le premier,

n'espérant plus de le faire désister de ses préten-

tions, rompit les négociations, et résolut de s'en

rapporter au sort des armes ; mais le nombre fut

forcé encore de céder h la discipline européenne r

Manco fut battu, et obligé d'abandonner le siégo

de Gusco ; il se sauva dans les montagnes.
".•-•" M tî
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ENTRETIEN XVI'
»f[r

M. UuMTEE. — Les Espagnols étaient seuls alor»

en guerre les uns avec les autres. Almagro persis-

tait dans ses exigences, et les Pizarre dans leur

«refus obstiné. Almagro s'était avancé jusqu'aux

portes de la ville. Gomme il avait toujours fait

•preuve de bonne foi, de franchise et de gi*andeur

d'fime, il avait gagné raffection des troupes, au

point que , le préférant atix durs et rusés Pizarre»
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eUee «e nas^èu^ent «n ^Jinde partie de^on c6té»

C?flstiai06i ^u*il fut à^tmôme de «uippenipe Cusco

.{kendant une nuit. Cette attaque» à iaïquflUe 'On

^tttît loin .de «^attendre, fut si prempte^ent esLécu-

lée , 1^^, lorsque les rPizarre s'en aperçurent, iil»

magno'se trouvait déjà» av^c ses soldats» au iace

de leur maison» dans laquelle ils se barricadèrent.

Sommés de se rendre» ils se défendirent avec le

conrage et le> sang -froid qui les caracténsaieot»

jusqu'à ce qu'enfin» leurs forées étant épuiséeSr

ils se virent Ibrcés de se néaigner à leur sort. Faits

prisonniers sans conditions» ils furent ;iDia en iieu

deaûreté. ' +.-*- %v *''

Cependant Alvarado » qui n'avait aucune coii-

naissance de ce qui venait de se passer à Cusco»

parut avec ses troupes devant cette capitale; pour

•*y rendre, il n'avait plus qu'une rivière à traverser.

Mais quelle fut sa surprise de voir lesEspagnoIs,

qui occupaient la rive opposée » se préparer à \o

recevoir en ennemi I II ne concevait rien à ce»

démonstrations hostiles. Ce fut Almagro lai*méme»

qui » (Cherchant à le gagner» le mit au courant des

ëvénemens; il tenta en vain de lui faire abandon-

neria cause de Pizarre et d'embrasser la sienne; en

ain » pour le décider » il lui fit des présens et les

ppomeMos les plus séduisantes» tout fut inutile*: le

fidèle Alvarado se mcmira inGomiptible»'«ipien dq

put changer ses résolution* , - ^ - « - |
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On est heureux , n'est-ce pa6 , mes enfens , de

trouver de pareilles actions parmi taUt d'autre»

dont rhnmanîté doit gémir t

Hais de nonveattx trailtres vont paraître sar lu

scène. Il se tpouvait dans l'armée d'Alrarado en

oiDKeiér » qai , soit par soif d*apgcnt » soit par ani-

mosité centre les Pizarre, était prêt à trahir son

général» Il séduisit plusieurs de ses camarades, et

en fit les complices de^ «a ;honte. Il s'entendit avec

Almagro de Idde manière que, pendant une nuit »

Âlrarado <se 'trouya tout-^à-ooup prisonnier au

milieu de l'armée ennemie qui s'était emparée du

camp. On avait poussé la précaution jusqu'à

mettre de côté ses armes et celles de ses pla»

chauds partisans, afin qu'ils fussent tout-à-fait

încapahles de résister. Gomme la plus grande

partie des troupes d'Âlvarado était dans le 'Com-

plot, le reste dut céder au nombre; ils se rendirent

et on les emmena à Gusco. " * \
• ^ .-^ - ^

CflAnLEs.— Gomment Altnagro se comporta-t-ît

envers ses prisonniers ? Sans doute il ne maltraitu

point les Piiarre? * <« **

M. UvifTER.— Go que j'ai à vous répondre vou»

réconciliera, j'aîn^e à le croire, avec le caractère

d'Almagro : d'abord iil délibéra avec ses intime»

amis «tn* le sort qui était réservé à leurs prison^

niers. Les plus déterminés d'entre eux décidèrent

unanimement que les Pizarre , Alvarado «t leur»

«*.
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parUsans devaient être siir4e-ohamp conduits h

Téchafaud. iSelon.eax» il n*y ^^^^^ P^^ d'autre

moyen de se délivrer dé toute inquiétude i |)ar ce

seul coup , les plus fermes soutiens de la domina-

tion de Pizarre lui seraient enlevés, et on alTail^lU

tkU tellement le gouverneur qu'il serait ensuite

très facile de Técraser, lui et le reste de ses fdrces;

Almagro n'aurait plus alors de rival à craindre;

tous le reconnaîtraient pour chef, et il se verrait

ainsi paisible et souverain même du Pérou.

Les ayant écoutés avec attention, Almagro

convint de la justesse de leurs raisons; mais il

déclara hautement qu'il ne suivrait pas leurs con-

seils , parce qu'ils blessaient à la fois l'honneur et

l'humanité.

Il fut plus généreux encore ; car , bien qu'il fût

très probable qu'en marchant de suite sur Lima

,

avec ion armée victorieuse, il exterminerait les

Pizarre et leurs partisans , et que toutes ces dis>

sentions , au point où elles étaient parvenues , no

pourraient se terminer que les armes à la main , il

Toulut se borner h se tenir sur la défensive , pour

n'être en rien responsable du sang qui serait versé

dans cette guerre civile , qu'on ne pouivait/dé^pr-

inais éviter. . .. ,
' ?*r,

C'est avec de pareils sentimcns qu'il retoi^rna

Ters Cusco, afin d'y attendre quelle résolution

prendrait le gouverneur Pizarre. ^, ,„.*„* >ai*î...i

.j
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H. HvRTER. — Nous allona voir/ mes enfans/'

f[uels moyens Pizarre va mettre en usage pour se

tirer de sa position critique.

' ' Il ne savait encore rien des évétoemens de CHis--

«o et des environs; les nouvelles qu'il en'rd^nt

bientôt, firent sur lui Teffet d*un coup de foudre.

La mort de son frère Juan , Iti retour d*Almagro »

Tarrestation de ses deux antres frères , la prise de

)a capitale : la défaite de son fidèle ami Alvarado,

un seul de ces événemens eût été capable die faire

perdre la tête à tout autre homme moins ferme

que notre héros. Mais son âme était assez forte

pour soutenir ces orages redoublés. La franchise

d*Almagro ini était connue; il savait aussi com-

bien lui-même était fécond en expédions et en

subtilités ; il fonda, sur ces deux basés, Tespoir

d'améliorer bientôt ses affaires. Comme il atten-

dait la prochaine arrivée d*un renfort eonsidé^

t*able parti de Panama, il cherchait h ^ghe^dh
temps et à tenir Almagro en action jusqu'^ ce

qu'il eût des forces égales ou même supérieures à

celles de son rival. 11 sut si bien faire durer les

négociations, qu'il parvint facilement au but qu'il

10.
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voulait atteindre. Tantôt il paraissait adhérer h

ce qu*Almagro loi proposait; tantôt* il suscitait

des incidens que son adversaire, trop loyal , n'a-

vait pu prévoir. Pe cette imsitièrtt, itréussit à tenir

Almagro dans Tinacticn pendant un mois entier,

mais lui n*y restait pasi II mk h profit cet^ inter-

valle pour se procurer des renforts conûdérjidtles»

tant en soldats qu'en munition$; et il était au

mojraent de se montrer à découvert, lorsque la

fo|?tu^e lui apporta un secours tout-à-fait inespéré»

iNon seulement ses frères Gonealg et Alvarado

parvinrent b. s'échapper de leur prison, mais cîi'-

core à faire déserter soixante cavalier» d'Almagro,

dveo lesquels ils vinrent le rejoindre. Cet événe-

ment nemplit Pizarre de joie , autant que la perte

de deux otages si précieux causa de douleur h

Almagro. ^ .,„ . i..,

r,; Gomme ferdinaild, l'autre frère de Pizarre

était resté dans les fers ; il n'était pas prudent' dis

lever le masque avant de lui avoir promis la H-

herté. Cela était d'autant plus difficile, qu'il était

gardé avec plus de vigilance dopuis l'évasion de

Gonzjalg et d'Alvarado. Pizarre cependant y réus-r

sit, 1^ l'aide d'une nouvelle perfidie : il maaifestial le

plus vif désir de se réconcitier, ot proposa, de

soumettre la décision deJeurs différons* à l'empo^

reur lui-même. AlQ^^gi'O accepta ces propositions*

et le fourbe négociateur ajouta qu'il lui fallait

la VI

chat

d'oi

le pi

.•T'L
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iraiidra'k N^rt^ 1iioU frèi^ , «r^tt'ydori^ 'ils f6i6!r^

«niiMiic renvoyer oèttWM» letit plétApùteûlliûtù

cotttntui, «fin (|ti'il {fût raédtitef à TèËiàifeit'ét»

l*éttot«t la CMlttsd àë leurt diffiSMlnd; Cette ^itstr-p^o-

ibisit son «ffH^ etFierâittâiid t^tonrfa M tilieHé.

Alors VmWétÈêt hypéttU^ v^H ^à'àtiM'm , éiAU
ma^o^ ttppvït arét stofiiêé qne lenkir âiè^dÉssidns

étaient de natat^ kfinii'par Tëpée; ettiotf àûfité-

nlenli ^

Que ifhfèa pensée s^artéte un instatit sur un si

idég»ûtant pi^dcédé^ et "Totfé indignatloB dCta h son

^mblè. f}il«)qU^ntt de Voifàpôùtfait-il aVoit de

restitilie ou de Tattuchteméiit perur PiiarreP Von-

ériez-^ou» vi^ afvéc c^ scéléwit? racceptèrteie-

von» pour atni? <
i ,»^^

Vraiment non» Vous voyez par là, mes aiioiables

amis , que les talens les plus rares ( et Pizarre en

arait beauoiottp] , ni let actions les plus brillantes,

ne sauraient faire qti*un homme soit digne d'es-

time lorsqu'elles ne marchent point de pair ayec

la franchisé et la justice. L*homme rusé et hypo-

crite se couvre d'une infamieque ne sauraient eifa-

•ter les plu^ grands talens.

Lorsque Pizarre eut entre des mains ceux dont

la vie était exposée , sa manière de parler et d*agir

changèrent entièrement. Son armée s'était accrue

â'une manière considérable pour le temps et pour

le pays où il était : il avait deux compagnies en>

! /
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tièrçs ]àp fufliliçfs , ce: qui élait fort étooiiAnt
^

alors ; les armes à feu étaient, même .en Europe »

peu employées. Ses frères, étanl impatiens de se

veogor envers Almagro de leur captivité , il leiilr

livrais plus grande partie de ses troupes, et où ée

mit en marche pour entreprendre cette gnferre cV
vile. Almagro aurait pu aisément se poster dune
mai^ièro avantageuse dans les Andes on Cordil*

Itères , par où devaient inévitablement passer les

soldats ; s'il l'eût fait , il aurait pq, dan» les défilés

des montagnes , et avec peu de monde, détruire

Varmée des ennemis composée de sept' tcents

hommes. On est d'autant pius' fondé à croire cela

que le climat de cette contrée, que de nombreuses

expériences ont fait connaître d'une manière in-

contestable, lui eût été tout-à-fait favorable* f-^

John. — Pourquoi cela? «ao'jii m juy ,rarn

M. HuNTER. — Quand après a^oir passé parles

plaines de Quito, on traverse les Andes , toujours

couvertes de neige , on est inévitablement atteint

d'une maladie semblable â celle qu'on éprouve à

un premier voyage de mer; on lui donne pour cela

le nom de mal de mer, 11 te sera facile, Ferdinand»

de nous dire ce que c'est , car tu en as ressenti les

effets avec moi.

Febdinand. — Je ne puis y penser sans frisson-

ner. J'eus d'abord des vertiges; tout tournait à

meé côtés, mer, vaisseaux , enfin tout ce qui s'of- ,«'é

f\
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irait.à mes i^gurds ; ^es'yeojd ne ponvaieat rester

ouverts. J'étais plù^e ;ÇoinQae un cjadavre; je ne poa*

vais rester , dans aujCitDe position ; je me traînai»

avec peine et j'avais de cnoelles angoislMS» J'es*

sayais en yain de me lever et de faire un pas , je

tombais eC je ne pouvais plus me relever. J'éprou-

vais les effets d!un évanouissement ; mon estomac

étaik vide et cependant je ne cessais pas de vo-

mir, et tout cela dure long- temps. Je fus en butte

^ tous ces maux pendant quarante-huijt heures»

c'est-à-dire pendant tout le temps de l'orage.

M. HuMTBR.— Ceux qui traversent les plaines

•chaudes de Qnito, en passant par les montagnes

f)roides qui .sont à l'entôur, ressentent lous les ef-

fets délia maladie que tu viens de nous représenter

comme si affligeante. Il eût donc été facile à Al-

magro de détruire l'armée de Pizarre : il n'aurait

eu qu'à aller à, sa rencontre jusqu'aux défilés des

inpntagnes. Il aima nùeux attendre l'ennemi dans

les plainçs de Cusco; ce fut pour deux raisons.

D'abord il ne voulaitTpas être accusé d'avoir corn-

imencé la guerre civile, et puis sa cavalerie étant

meilleure que celle de l'ennemi « il était bien aise

de la mettre dans une bonne position. C'est pour-

quoi il fortifia Cusco de son mieux , et il mit son

armée en bataille: et dans une situation favorable.

,, Mais il sentit son malheur lorsqu'il jugea qu'il

in'était pas en état; de «e mettre à la tête de sea
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Mfl) gtvdâ âg^r il no |>dtiv*«9t >^i>è' ^b sÀoftèilir.

^'d'iaittépidilé; c^èîtAUxti^ m^i^àéat Atm/tlé K son

liriiMek CieptiliâaBi le$ Mkliits A'«vtileÉt'j[iraÀ^|Krar

IniilaittaclienMnt elk T^nératM quey^aknt ac-

qaiB»le>inéBérabl«*AIiiMgr6*; Mimadi' 4Uii Oi^
gnesi G« ful koi qui eut l6 comnMiiddiiietif "des

tlMNipeai.

A l'àpfpvoche du j<mr décisif, Pistaive f^An«hil les

montagnesi sans accident» et s'ayanee TcnrrCmco.

Les'trovqpes éteîmiten face etrsiir le points d^enii^nir

«m mains. Le «kr&poau impérialéottak dan» les

^uacamps^ et la grando>lntte qui «liait S'eiigagei»,

avait althré un nombre conaidéi'able d'habitans

qilî, placés sur des élératicns , <onlai«ul contem-

pler le massacre que les insatiables oppresieurs

de ce pays devaient occmienner entre eux. Aima-

gro était malade ; il se fk porter de la Ttlle stu^ une

petite élératlon d'o<!i Ton ponyait» tout àlson aise,

voir le lieu où devait se livrer la bataille.

'* Le sang coule h grands flots; partout en aie bat

avec rage : en appellerait celé du com^ge» et on

Tadmirerait, si Ton no savait qne Tatnbition et

l'intérêt font mouvoir tous les ressorts. Les pre-

miers corps d'Orgognes souffrirent beaucoup an

premier abord; aussi ils lâchèrent pied, et finirent

par ne plue entendre la voix de leura chefs, qui
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4s4)elle de son cImC AiscaUd dedetUtonr; et petnaé

par le déaeappîr» ilfitriine Botavelfe atlacfiieen di»

tant : i Parla Divinité qui pent lent, je rempUrai

»inoBdeTeir« et eourra»')! le^mert*! vienne arrec

i^moi qui vetidRa< IrAuriiitlit^ R «o«rt ao^ la i tronpe

ccftniMiidée p«r Gomales Pisarrè et Alvàrede : il

ae fit une voAlée, le léaratge devint' affront

• Orgeguet fat bleaaé àia tête par un» baUe qui

brifft^sonoaaqoe , mait ilae quitta pas le comkit

pour cela r ayant seâfde sang, il tua deux soldats

ennemis,ieti enfonça salanee dans la bouche d'un

domestique de Ferdinand Pifaire, qn'il avait pris

pour son maître h cause de son magnifique ce»*

lume« .

Orgognes eut beau faire des prodiges dé valeur»

ses ennemi» étaient trop nombreux pour qu'il pût

se tirer de Ih .* deux cavaliers S'enaparèrent de lui.

Ces seUats, ayant encore quelque sentiment d'bu-

manité , ne le maltraitèrent point ; mais pendant

qu'ils cheminaient, il en vint un troisième <yii

prétendit avoir reçu de lui , dans le temps, une in>

jure personnelle, et qui eut la barbarie de le dé-

coller d'un seul coup de sabre. Sur d'autres points,

il se faisait aussi de pareilles atrocités ; c'était

presque en vain que Ferdinand Piiarre et ses ofli-

eiorf, tûn de la victoire, a'oiforçaient alort de
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mettre un terme au eimagé. Rnydîas ; rtiii des

officiert dePisarré, saiiTe tm'deaés am», et pour

le mettre tont-à-fiût hors de cNi^er, il le prend

en croope derrière loi : un soldait ^> s'en aperce-

vant, retend raidé mort d*an coup de lance,

^àTons n'aves pas oid>lié, mes amis , ipie le res-

pectable Almagre Toljait, dn haut de la montagne,

là triste défaite de Tariliée» et ne pouvait remédier

h ce malheur. Accablé d'inquiétude» transporté de

colère et de rage, son fime guerrière oubliait son

£ge avancé; mais quand il vit que ses troupes

étaient vaincues sur tous les peints, il fut près de

succomber à là douleur. Il vit que' tout le monde

fuyait, il tenta de fuir, mais il tomba vivant entre

les mains de ses ennemis.

A Dieu ne plaise que ses malheurs soient sans

consolation 1 Sa destinée dépend à cette heure de

ces vainqueurs inhumains, qui ne voient que des

victimes dans leurs prisonniers; il n'est guère

probable qu'ils aient pour lui les égards que ré-

clame sa position.

chen

d'Étî

toire

tends

ENTRETIEN XVIII».
''»

il Vi

M. HuiiTRR. ~ Gusco se rendit sans résister le

moins du monde. On enchaîna Almagro et on
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chercha à s*assurer de lui comme d*un prisonnier

d'État. Pendant plusieurs mois on fit en sorte de

taire ce qu*on ferait de lui , et on eut soin, en at>

tendant, d'éloigner de C4USC0 tous les hommes qui

pouvaient Taimer. Ils conseillèrent aux chefs les^

plus vigoureux d'essayer de soumettre h la puis-

sance espagnole les parties les plus reculées de

l'État. Les partisans d'AImagro sortirent du lieu

où leur maître était en captivité; ils s'en allèrent

parce qu'ils ne pouvaient lui porter aucun secours.

Alors on ne vit plus à Gusco aucun des hommes

qui portaient omhra^e aux Pizarre.

Leur départ mit i vainqueurs h leur aise; ils

se préparèrent h fa • judamner le vieillard par

des juges de leur choix. On disait qu'il avait trahi

l'État, ou du moins qu'il avait commis un délit

envers le pouvoir législatif. A les entendre, la ré-

hellion envers l'empereur et l'cmpiélcment sur les

droits du gouverneur étaient évidens , tandis que

la volonté du maître était encore inconnue, et que

le pouvoir de Pizarre n'avait pas encore été fixé»

Almagro soutenait qu'il n'avait eu nulle envie do

nuire ii son associé; que s'il était devenu maître

de Gusco, c'est qu'il avait vu 1^ une ville qui lui

appartenait d*après les traités. Un arrêt de mort

fut la réponse à ses justes raisons.

Gette rondamnalion émut vivement Almagro,

quoique d'ailleurs il eut affronté la mort en mille

II. 11
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circonstances. Il eut horreur de la mort qui lui

serait donnée par un bourreau; son héroïque cou>

rage l'abandonna ; il demanda grâce , en pleurant»

à ses féroces vainqueurs. Il parla de la vieille

amitié qui l'avait lié à son frère et à lui-même. Il

leur dit que ses prisonniers, à lui , n'avaient jamais

été maltraités. Il voulut les toucher en leur par-

lant de son âge et de ses infirmités , enfin du dé-

sir qu il avait de réparer ses fautes par un sincère

repentir, et du besoin de s'occuper exclusivement

de son salut éternel, dans le peu d'instans qu'il

lui restait à vivre.

La plupart des vieux soldats furent sensibles à

toutes ces choses , mais rien ne put fléchir les fé-

roces Pizarre ; on insulta h son malheur ; on lui

disait qu'un grand homme devait savoir mourir ,

et qn^il ne fallait pas s'abaisser jusqu'à demander

la vie; qu'il fallait s'armer de courage, et se rési-

gner noblement et en bon chrétien à une triste fin

que rien au monde ne saurait empêcher. Les

tigres i

Almagro renouvela ses supplications ; tous se»

efforts furent inutiles ; la sentence ne fut pas révo>

quée , et ce fut alors qu'il s'arma d'un véritable

courage. « Arrachez-moi la vie , leur dit-il , buvez

mon sang ! » Par son testament , qu'il fit avec

beaucoup de calme, il donna tous ses biens h

l'empereur et & son fils unique. On ne se contenta
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pas de Tétrangler en prison , il fallut encore le dé-

capiter sur la place de Gusco. Telle fut la triste

fin d*un vieillard honorable , âgé de soixante-dix-

sept ans.

Personne ne fu'« plus sensible à la mort d*Alma->

gro que Diègue Alvarado , officier distingué.

Thibbri. — Cet Alvarado n'était-il pas très at-

taché à Pizarre?

M. HuNTER. — Celui dont je vous parle por-

tait le nom de Diego, tandis que Tami de Pizarre

s'appelait Alphonso.

Diègue d'Alvarado avait puissamment contri-

bué , par ses conseils, h la mise en liberté de Fer-

dinand Pizarre ; aussi , se reprochant d'avoir con-

tribué à la perte d'Almagro, il en ressentit la

plus vive douleur, et résolut d'en tirer ven-

geance.

Pour exécuter son projet , il saisit la première

occasion pour aller en Espagne , et dès son arri-

vée , il se rend h la cour et y fait un tableau hor-

rible , mais bien juste et bien mérité des frères

Pizarre. Il s'aperçoit de la sensibilité de l'empe-

reur, et il en profite pour solliciter la permission

de demander justice l'épée h la main à François*

Pizarre , qu'il accusait comme l'auteur de tous les

maux. Cet usage de défier en un combat singulier

existait encore. Le souverain ne donna pas sur-le-

champ une réponse décisive , et quelques jourg
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après Alyarado mourut subitement. On pensa que

les amis de Pizarre Tavaient fait empoisonner.

Du reste , Taccusation avait produit son efiel

sur tous les esprits. Mais on ne savait comment se

défaire des Pizarre, tant était grande Tidée qu'on

avait de leur puissance.

Ferdinand. — Je serais bien fâcbé que ces bri-

gands ne fussent point punis !

M. HuNTER. — Vous ne tarderez pas à voir

quelle fut leur récompense.

Sur ces entrefaites , Ferdinand Pizarre forma le

projet d'aller en Espagne pour se disculper et tâ-

cher de détourner Torage. Ses amis Ten détour-

naient et lui conseillaient d'attendre au moins le

résultat des délibérations de la cour. Ferdinand,

plein de confiance, ne voulut rien écouter; it

partit.

Avant son départ, il recommanda h son frère

François de se méfier des partisans d'Almagro, et

de ne pas les laisser réunir en un nombre de pluff

de sept personnes. Il ajouta que , sans cette pré-

caution , il s'exposerait à quelque attentat contre

•a vie. Ils étaient aveugles : l'un voyait le danger

de l'autre , et aucun ne voyait le sien.

Ferdinand se présenta à l'empereur avec la ma-

gnificence d'un roi ; il prétendit qu'Almagro avait

été agresseur , et que , dès lors , il avait fallu le

traiter comme un rebelle. Tel était son langage



pensa que

oner.

son effet

mment se

lée qu*on

e ces bri-

as à voir

i forma le

per et tâ-

jn détour-

i moins le

erdinandr

coûter; it

son frère

magro» et

re de pluff

cette pré-

at contre

e danger

rec la ma-

agro avait

it fallu le

langage

piZARRB. 945

^our détruire l'accusation d'Alvarado. La cour ne

se crut pas assez éclairée , et ne se prononça pas.

Cependant , comme la mauvaise foi et la tyrannie

des Pizarre étaient de la plus grande évidence, on

«crut devoir è'cmparer de Ferdinand. Je ne vous

-parlerai plus de lui , car on le je^^ ei ^ ^son , et il

y resta plus de vingt ans. Les uns disbut qu il y
périt , d'autres assurent qu'il recouvra la liberté

vivant de mourir.

.François Pizarre , de son côté , était fort tran-

<[uille, et la cour n'osait l'obliger à rendre compte;

•elle voulait cependant savoir au juste ce qui se

|>assait an Pérou. On résolut d'y envoyer un com-

missaire qui pût prendre sur les lieux les rensei-

.gnemens les plus positifs et donner des ordres sur

la manière d'administrer à l'avenir.

La mission était délicate et importante ; il fal-

lait pour la remplir un homme qui eût de grands

•talens, une probité et une fermeté à l'abri de

toute atteinte : on trouva toutes ces qualités dans

Yasca de Castro , qui fut nommé commissaire.

Pendant qu'il se prépare à partir, nous allons

jrevoir ce qui se passe au Pérou.

Pizarre gouvernait avec une autorité et un des-

potisme d'autant plus illimités qu'il n'avait plus

de rival ; il donnait indistinctement des titres et

^es terres , et il ne fit en cela ni acte de justice ni

Acte de sagesse. Il s'empara pour ses frères , pour
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ses favoris et pour lui-même, des contrées les

plus productives et les plus agréables , et accorda

le rebut à ceux qui s'étaient illustrés par leur va-

leur OR leurs services. Les partisans d'Almagro

,

quoique braves et dignes de considération sous

ton» les rapports , étaient écartés de tous les em-

plois; ils avaient la misère en partage. Écoutées, à

ce sujet, un trait que nous a conservé Thistoire :

Douze nobles qui avaient figuré parmi les officiers

les plus distingués de Tarmée d'Almagro s'étaient

retirés dans une maison où ils vivaient en com-

mun ; ils n'avaient h eux tous qu'un habit; il était

toujours destiné k celui qui sortait; les autres

restaient au logis.

Charles. — Et parmi les officiers , ne s'en trou-

vait-il pas qui pussent leur donner des habits ?

M. HvNTEB. — Les amis s'étaient éloignés pour

ne pas être suspects aux yeux du gouverneur;

on n'osait avoir aucun commerce avec eux. On
conçoit très bien que ces hommes qui avaient tout

perdu devaient avoir conservé le plus grand res-

sentiment contre Pizarre : aussi il devait constam-

mentcraindre l'animosité et la haine de ces hommes

dont il connaissait tous les sentimens héroïques.

Le gouverneur, aveuglé par son imprudente té-

. mérité , ne voyait pas où tout cela pouvait le con-

duire ; il faisait peu de cas des murmures . et con-

tinuait toujours à combler d'honneurs et de biens
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tous ses favoris. Parmi les Ticlimes de son despo-

tisme se trouva Benalcazar, qui s'était rendu

maître de Quito ; il lui enleva le gouvernement de

cette contrée , et le confia à son frère Gonzalez.

<!le fut ce même Gonzalez qui eut la conduite

d*une expédition de la plus haute importance. Je

TOUS en parlerai demain.

ENTRETIEN X1X«.

M. HvNTER. — On pensait généralement dans

le Pérou qu'au-delà des Andes, à rOrient, il

•existait un pays fertile en cannelle et autres épice-

ries. Gonzalez se dirigea vers ce pays avec trois
,

cent quarante Européens, presque tous cavaliers,

«t quatre mille Péruviens.

C'est le cas, mes amis, de voir sur la carte la

position de Quito, d'où partit Gonzalez. Il marcha

vers le sud-est en suivant le cours de la rivière

Napo , et ensuite vers le sud. Cette rivière se perd

dans le grand Maragnon ou rivière des Amazones.

Ce fleuve parcourt la majeure partie de l'Ame

-

rique-Méridionale du couchant au levant , et se

perd elle-même dans le grand Océan-Atlantique.

La rivière des Amazones est , par son étendue , la
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plus remarquable qu'il y ait au monde. Si tous

Toulez vous faire une juste idée de cette entreprise

-extraordinaire, remarquez sur la carte les circuits

An fleuve.

La difficulté de surmonter les Gordillières et les

Andes, montagnes toujours couvertes de neige ,

fut un obstacle que Gonzalez surmonta avec

peine. On aurait dit qu'il avait à lutter contre la

nature : les éclairs, le tonnerre, des tremblemens

de terre; on aurait dit que le globe allait être

bouleversé. La terre entr'ouverte engloutit des

arbres. Une rivière s*étant débordée , le camp des

Espagnols fut inondé si subitement , qu'ils purent

à peine se sauver «n gagnant un coteau voisin»

Ensuite ils eurent h supporter une autre calamité :

ils crurent tout-à-coup être transportés dans la

jzone glaciale, vers le cercle polaire. Mais savez-

yous ce qu'on entend par cercles polaires?

Ferdinand. — Je le sais : ces cercles n'existent

que dans notre imaginalion ; ils sont où finissent

les zones tempérées et où commencent les gla-

ciales.

M. HuNTER.—Des Péruviens et des Espagnols

y moururent de froid. Les autres ne résistèrent

que parce qu'ils avaient un fort tempérament, et

4Ç[u'ils faisaient un exercice continr^el. Quand on ar-

riva aux plaines d'en décades Andes, on était en-

core loin d'avoir épuisé toutes les calamités. On

I
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•eut des obstacles d'un autre genre. Ce pays était

«n partie désert et en partie habité par des sau-

vages qui n'avaient des vivres d'aucune espèce. Il

iallait constamment se frayer un chemin avec la

hache à travers les bois , ou franchir des marais.

A tout cola il faut ajouter des pluies qui durèrent

plusieurs mois , et qui ne permirent pas même à

cette troupe aventurière de sécher les habits. On
a peine , mes amis , à concevoir que des hommes
aient pu supporter pendant un si long espace de

temps , des maux de tant d'espèces , et ne pas être

abattus au point de ne savoir plus faire usage des

SoTCQs physiques et morales.

. iLvciEN. '— Ils ne m'inspirent aucune pitié; tu

xUras peut-être que c'est chez moi un signe de

mauvais cœur. Il leur fallait des trésors, il était juste

qu'ils prissept quelque peine pour les acquérir.

M. HuNTEn. —C'est juste : et cependant il n'est

pas dans notre nature de voir, sans émotion, souffrir

im être qui nous est indifférent ou même que nous

haïssons.

Ils arrivèrent sur les rives du Napo. Gonzalez

iit faire une barquepour le traverser et porter le ba-

gage et les vivres qu'il avait. Manquant de tout , ils

furent réduits à déferrer les chevaux pour faire des

clous et des crampons; la résine qui tombait de

certains arbres leur servit de poix et de goudron.

Jls réussirent, mais ce ne fut pas sans peine. Orel-
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lana , officier qui commandait soas les ordres de

<Tonzalez, dirigea cette barque. Il descendit la

rivière et alla chercher des yivres avec cinquante

4Soldats; il devait rejoindre l'armée à un endroit

•convenu.

Orellana forma, en partant» le projet de se dis-

tinguer par une action sans exemple. Il décida d^

ne pas se rendre au rendez-vous que kii avait donné

Gonzalez, et d'arriver à TOcéanen suivant le cours

^e la rivière ; il n'aurait probablement pas fait une

pareille entreprise, s'il eût pensé que ce fleuve a

une étendue de deux mille lieues marines. On ne

4)eut pas concevoir qu'un homme , quelque déter-

miné qu'il fût, osât faire une pareille entr^rise

SUT une barque aussi mal construite , alors surtout

«qu'il n'avait de provisions d'aucune espèce, ayant

d'ailleurs à traverser un pays inculte et des peu-

f>lcs sauvages, et ne pouvant leur opposer qu'une

faible poignée de soldats.

Lorsque Orellana fut arrivé h l'endroit indiqué

pour attendre l'armée , il découvrit son projet.

-Ce lieu était où le Napo se jette dans leMaragnon,

•appelé la rivière des Amazones. Là , le perfide se

déclara à ses compagnons, et leur inspira son au-

dace. Un seul osa s'opposer à l'exécution de son

projet, mais inutilement. Orellana, pour le punir

de sa fidélité, le fit débarquer dans un pays inha-

Juté, pour qu'il y périt , et il suivit son projet. On
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ne saurait exprimer les périls et les fatigues aax^

quels il fut exposé h tout instant ; traversant tan-

tôt des contrées désertes et stériles qui ne leur

présentaient ni rafralchissemens, ni vivres; tantôt

^yant à combattre contre des sauvages guerriers

pour obtenir de force quelques provisions. Quel-

•quefois, environné par une foule de canots, il avait

peine à se mouvoir avec ses cinquante hommes

et le petit espace qu'il avait dans sa barque. Il des-

cendit néanmoins le fleuve sans s'arrêter , et at-

teignit enfin Tembouchure après sept mois de fati-

gues , de misère et de périls. Il était pourtant en-

core loin du terme de sa folle entreprise, puisqu'il

fallait qu'il se hasardât sur l'Océan avec sa faible

barque , pour arriver h une colonie espagnole. II

^arriva enfin à Gabagua , qui est tout près des côtes

de Tierra-Firma , après avoir parcouru plusieurs

centaines de lieues de chemin.

Il revint de là en Espagne , où il remplit tout

le monde de surprise par le récit de son aventure

incroyable, car il ne le borna pas au simple narré

de la vérité , mais il y ajouta divers contes pour

i^ndre son histoire plus merveilleuse , et ce n'est

que de nos jours qu'on en a reconnu la fausseté»

Il racontait que dans des contrées qu'il f^vait

traversées, l'or et les pierres précieuses étaient

aussi communes que les cailloux chez nous ; qu'il

en avait vu d'autres habitées seulement par des
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femmes vigoureuses et guerrières , d*où vient le

nom des Amazones donné au pays qui est traversé

^ar le Maragnon , et celui de fleuve ou rivière des

Amazones an Maragnon. Un de ces pays fut ap •

-pelé Eldorado, comme étant le pays de Tor.

Les recherches des voyageurs ont prouvé de nos

)Ours qu'il n*y a point de pays d*or ni de royaume

•d*Amazones, et que tous les contes merveilleux

-d'Orellana sont , en faveur du goût de ce siècle >

-imaginés pour faire valoir ses découvertes, et sou-

tenir, en Espagne, Tardeur de les poursuivre.

ié

ENTRETIEN XX».

M. HuNTEB. — Je vais raconter Tembarras

«dans lequel se trouva Gonzalez par la perfidie

^*Or^llana.

Comptant qu'il trouverait au confluent du Napo

«t du Maragnon , Orellana , avec les cinquante

hommes qu'il commandait et une provision de

vivres , il ne fut pas peu surpris de ne trouver ni

harque, ni vivres, ni détachement. Orellana, pen-

sait-il, aura sans doute , par quelque cause impré-

vue, été obligé de descendre plus bas; il se dé-

cida, dans jette persuasion, à continuer sa marcha
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le long du ileuTO ; mais TEspagnol que le perfide>

Orcllana avait fait mettre à terre, et qu'il rencon-

tra , le mit au fait de la trahison d'Orellana. Ils-

considérèrent en tremblant leur désespérante pc-^

sition. A demi-morts de faim et de fatigue , cette

contrée stérile et déserte ne leur présentait aucune-

ressource , et leur bagage , qui était resté dans la

barque d*Orellana» était pcrdupour eux. Dans cette»

pénible situation , ils demandèrent et Gonzalez^

fut forcé de leur accorder do revenir sur leurs pas.

On était h plus de deux cents milles (environ^

quatre cents lieues de France) de Quito, et il était

presque certain que peu d'entre eux, après les fa-

tigues qu'ils venaient d'éprouver durant cetta

route longue et pénible , serait en état de les sup-

porter encore. 11 fallut pourtant s'y soumettre, et^

on se mit en route. Dans l'espoir de trouver der

meilleurs chemins , ils voulurent revenir par un&

autre route , ne se guidant que sur le soleil. LeuD

espoir fut trompé, car cette nouvelle route fut

encore plus impraticable que l'autre , et ils trou-

vaient moins de vivres et de rafratchissemens.

Ayant mangé leurs chevaux et leurs chiens , ils

n'avaient d'autre ressource que de mâcher des

feuilles et d'avaler dos insectes rcbutans ; ils ron-

gèrent jusqu'au cuir de leurs selles et de leurs,

ceinturons, et, pour comble d'infortune , leurs ha<

bits, pourris par la pluie, tombaient en lambeaux»
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OU ayaient été déchirés par les ronces au travcr»

desquelles il fallait passer sans cesse. Deux cents^

Espagnols et quatre mille Péruviens périrent par

cette affreuse misère.

Ceux qui purent continuer leur marche, sem-

blahles à des squelettes, arrivèrent jusqu'à cin-

quante milles de Quito , et ils auraient tous suc-

combé si on n'avait envoyé de Quito des vivres.

Quelle fut leur joie à la vue de ces secours! mais

ils auraient trouvé la mort dans ces mêmes se-

cours f si on les avait livrés à leur avidité : on les

borna h une portion modérée pendant quelques

jours. On avait eu le soin do leur envoyer des

habits et des chevaux , mais Gonzalez y renonça

parce qu il n'y en avait pas suffisamment; ses of-

ficiers rimitèrent , et continuèrent leur chemin

nus et h pied jusqu'à Quito. Les souffrances qu'ils

avaient éprouvées les avaient rendus méconnais-

sables pour leurs plus intimes amis même.

Ils se reposèrent tous, excepté Gonzalez, qui,,

en arrivant & Quito, apprit des choses plus terri>

blés que ce qu'il venait de souffrir. Allons en

esprit h Lima, voir l'événement affreux qui s'y

passe.

* Vous n'avez sans doute pas oublié qu'Almagro,.

lors de son exécution , laissa un fils qu'il déclara

son successeur. L'éducation de ce jeune hommo
Avait été confiée à un gentilhomme espagnol
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nommé Herrada , plein de mérite ; il avait acquis^

sous sa direction d*excellentes qualités. Grand»

bien fait , vif et habile à tout , il était pourvu de

connaissances peu ordinaires. Il possédait de plns^

l'intrépidité de son père , ce qui faisait présager

qu il se distinguerait sur la scène du Pérou.

Abaisser de bonne heure le génie naissant de

ce jeune homme fut la pensée de Pizarre. Il le

garda donc quelque temps prisonnier avec son

gouverneur, et ne le laissa libre qu'à condition

qu'il ferait sa résidence à Lima sous ses yeux»,

pensant que ce moyen serait suffisant pour se

mettre h Tabri de toute révolte de sa part; mais

ce fut une erreur. Bientôt la maison du jeune

Almagro fut le rendez-vous et le lieu de réunion

de tous les anciens amis et de tous les partisan»-

de son père , qui se trouvaient , comme nous l'a-

vons vu , dans la position la plus affreuse , et ne

soupiraient qu'après le moment de pouvoir venger

leur honneur, et reprendre sur le tyran les biens

dont il les avait dépouillés. Le jeune Almagro de-

vint le centre de leur réunion pour s'entendre sur

les moyens de se venger et d'améliorer leur sort.

Ils convinrent de secouer lu tyrannie qui pesait

sur eux, et d'immoler leurs oppresseurs. L'ab--

sence des deux frères du gouverneur leur sembla

propice à l'exécution de leur complot.

Des réunions si souvent renouvelées, donnèrent
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de Tombrâge aux partisans du gouverneur. On hû
témoigna des craintes , et on l'engagea à se tenirt

sur ses gardes. Mais cela ne pouvait guère l'émou-

yoir ; il avait une trop grande habitude de voir le»

dangers sans crainte. Il leur répondit : « Ne.trem-

>blez pas pour mes jours; il m!est si facile de-

» faire sauter des têtes, queje rCai rien à craindre

»pour la mienne. »

Herrada vint le voir un jour qu'il se prome-

nait dans son jardin. Il allait de la part de ceux

qui conspiraient pour dissiper ses soupçons et voir

quelles étaient ses intentions. Il cueillait des ci-

trons ; il en offrit à Herrada , et lui dit qu'il n'en

était pas «^ncore venu d'autres dans cette ville.

Herrada lui témoigna beaucoup d'inquiétude , en

lui disant que d'après quelques bruits répandu»

dans le public , il voulait se débarrasser de son

élève et de ses amis. Le gouverneur avoua qu'on

Tavalt engagé à se tenir sur ses gardes, parce

qu'on cherchait à lui arracher la vie, mais que ja-

mais il n'avait eu nulle envie de s'en prendre à

Herrada et h ses amis. Celui-ci lui donna l'assu-

rance que tout cela avait été inventé par des gcn»

qui avaient de mauvaises intentions , et pour lui

en donner une preuve plus convaincante, il dit au

gouverneur que le jeune Almagro et lui, avaient

intention de s'éloigner de Lima , s'il voulait bien

]e leur permettre. Aucun historien n'a su dire si
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Pizarre y consentit; seulement d6 assure qu'il pro-

mit à Herràda de lui faire remettre tout ce dont

il pourrait avoir besoin. Alors Herrada parut

ému et reconnaissant , et lui baisa la main. Tout

cela lui fit croire qu'il n'avait rien à redouter de

ces gens là.

La mission d'Herrada fut remplie. Les conspi-

rateurs étaient persuadés que le gouverneur était

4ans une parfaite sécurité. Le projet sanglant de-

vait être exécuté le dimanche suivant. Pizarre

n'avait pas eu le moindre soupçon lorsque vint le"

samedi , et ce jour là il se présenta un accident

<[ui aurait pu lui faire ouvrir les yeux s'il n'avait

été aveuglé sur sa position.

D|piiER. — Il est juste que les criminels reçoivent

le prix de leurs mauvaises actions , et que les vic-

times ne soient pas toujours innocentes.

M. HuNTEH.— Le sang va être payé par le sang.

L'un des conspirateurs eut des remords, et

avant l'heure de l'exécution du projet , déclara la

conspiration h un prêtre qui s'empressa d'aller en

informer le gouverneur. Ce rapport fit quelque

émotion sur Pizarre ; mais accoutumé h mépriser

les dangers, il reprit sa première sécuriti" , et ré-

pondit qu'il ne croyait pas au complot qu'on vou-

lait lui faire craindre ; que le ton soumis avec le»

quel Ilcrrada lui/ avait parlé peu de jours avant,

lui prouvait que celte dénonciation venait de quel-

11.
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qu'un qui, ayant une grâce % lui demander,

cherchait à le disposer favorahlenient par cette ré-

vélation. Après quoi il se mit au lit sans défiance.

Il fit cependant quelques réflexions pendant la

nuit, et commença à penser que le péril pourrait

peut-être bien ne pas être sans quelque fondement,

et que quelques précautions ne seraient pas inu-

tiles. On lui ayait conseiUé pendant long-temps

de s'entourer d'une garde pour sa sûreté; mais

comptant sur l'arrivée prochaine d\in plénipo-

tentiaire d'Espagne , il redoutait qu'on n'imputât

le soin qu'il prenait de se faire garder à la crainte

que lui inspirait ce plénipotentiaire. Toutes ses

précautions se bornèrent donc à ne pas sortir de

son palais de toute la journée suivante; il i|dire

une messe dans sa chambre au lieu d'allerJi l'é-

glise comme à l'ordinaire , et il dîna h midi avec

quelques uns de ses officiers. C'était le moment

choisi par les conjurés, parce qu'à cause de hx

chaleur du climat on s'y livre au sommeil au milieu

du jour.

Harrada , h la tête de dix-huit conjurés armés

de toutes pièces , sort de la maison d'Almagro

,

Tépée h la main, aux cris de vive le roi! mort

au tyran! A ce signal, les conspirateurs, dispersés

dans la ville, se rendirent au palais du gouverneur.

Il sortait de table et conversait avec ses amis, tan-

dis que le plus grand nombre de ses gens étaient
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couchés » ce qui donna le temps à ses adrersairas

4e franchir la cour , et d*entrer mdme dans Tinté-

rieur du palais sans être yus» Un dés conjurés avait

^té placé par Herrada à la porte pour crier à ceiÙL

«qui survenaient : Le tyran est mort I tellemeùt

que croyant être arrirés trop tard , les amis da

igouyerneur se retirèrent au lien de Toler à son

recours.

ENTRETIEN XXl*

Déjà les conjurés étaient arrivés , sans avoir été

:aperçus, jusqu'à Tescalier ahoutissantk l'apparte-

ment du gouverneur , lorsqu'un des pages qui les

TÎt fenir, se précipita avec bruit dans la chambre.

Pizarre , habitué à braver les plus grands périls ,

loin de manifester la moindre émotion , se leva

tranquillement et ordonna à Tun de ses officiers de

verrouiller la porte, pour avoir seulement le temps

4e prendre ses armes ; mais cet oflicier , hors de

lui , n'exécuta malheureusement pas Tordre qu'il

venait de recevoir , sortit de la chambre pour de-

mander h ceux qui montaient l'escaNer d'où

venait ce bruit, et quelles étaient leurs intentions ?

Un coup de sabre qui le terrassa fut la seule ré.r

ponse qu'il en reçut , et les conjurés passant sur
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son corps, pénétrèrent dans la chambre de Pizarre.

Alors celui-ci était aUé s*àrmer dans une pièce

voisine , où se trouvait également son beau-frère

Alcantara, deux de ses amis et deux de ses pages;

tout le reste , à la vue des conspirateurs , s'était

honteusement enfui par la fenêtre. Pizarre n'avait

pas encore en le temps de boucler su cuirasse;

mais saisissant son sabre et son bouclier , et fai-

sant face aux conjurés , il fondit sur eux comme
un lion , en criant à ses amis : « Courage » cama-

rades ! nous sommes encore assez pour châtier

ces traîtres de leur témérité ! » Au même instant

s'engagea de part et d'autre une lutte terrible.

Non seulement les conjurés étaient supérieurs en

nombre, mais, comme nous l'avons dit, ils étaient

armés de pied en cap, tellement qu'on avait peine

à les atteindre , tandis que chaque coup qu'ils

portaient frappait à découvert Pizarre et ses amis,

qui aimèrent mieux périr h ses côtés que de l'a-

bandonner. Aussi l'issue du combat ne fut pas

long-temps incertaine. Alcantara , le premier at-

teint d'un coup mortel, tomba aux pieds de son

frère ; les autres éprouvèrent bientôt le même sort,

et le gouverneur , fatigué de parer les coups re-

doublés qui l'accablaient de toutes parts , et pou-

vant à peine tenir son épée, reçut une profonde

blessure h la gorge, et rendit sur-le-champ le der-

nier soupir.
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A la vue de la victime baignée dans son sang ,

les conjurés se. répandirent aussitôt dans la ville,

leurs épées nues etjensanglantées à la main, pour

annoncer partout la mort du tyran. Ils furent

joints par plus de deux cents complices qui con-

duisirent le jeune Almagro sur un cheval par toutes

les rues et comme en triomphe , en faisant publier

que lui seul , à Texclusion de tous autres , était le

gouverneur légitime du Pérou. Le palais de Pi-

zarre et les maisons de ses partisans furent livrés

au pillage.

Ainsi mourut un homme digne d'être admiré

par son courage dans l'action , patient dans l'ad-

versité , mais chez lequel les âmes honnêtes fré •

missent de reconnaître un caractère faux et quel-

quefois féroce.Sa conduite envers Atahualpa,Alma-

gro et plusieurs autres,reçut ainsi la punition qu'elle

avait tant de fois méritée. Ses domestiques portè-

rent son cadavre à l'église , mais personne n'osa le

suivre ni le faire inhumer. Enfin , un nommé Bar-

baran , qui autrefois avait été à son service , prit

sur lui de demander au nouveau gourerncur la

permission de lui rendre les derniers devoirs.

L'ayant obtenue, il s'empressa, à l'aide de ses

femmes , de l'enterrer, sachant que l'intention des

conjurés était d'exposer sa tête sur la roue.

. Théodore.— Eh quoil c'est donc déjà fini,

mon papa ?
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M. HvNTER. ^* Pourquoi rester devant un

théfitre quand les acteurs ne sont plus sur la scène?

h. moins , mes enfans , que vous ne désiriez ap^

prendre quelques circonstances de la vie privée de

Pizarre?

Tous LES ENFANS. — Oh 1 OUI , OUI I

M* HuNTER. — Selon les historiens du temps , il

^tait d*une constitution robuste. Les forces de son

«brps étaient en rapport avec celles de son âme»

ferme et courageuse. Personne mieux que lui n'af

frontait le danger et ne supportait les coups de la

fortune. Dès qu'il s'était armé, il se regardait

comme invincible. Alors il lui arrivait souvent de

s'avancer tout seul contreTennemi avec un sang-

froid admirable , et ses soldats avaient peine h le

rejoindre : tant il avait confiance en son bras mus-

•culeux et en son intrépidité à toute épreuve I

Je crois déjà vous avoir dit que son éducation

avait été très négligée , ou plutôt il n*en avait reçu

aucune. Aussi manquait-il de toutes les connais-

sances qu'un homme bien élevé doit acquérir; mais

il compensait cette absence d'instruction par l'at-

tention sérieuse , par l'activité , la patience et les

.réflexions que lui suggéraient toutes les circons-

tances qui se présentaient. Quand un acte exigeait

sa. signature, il faisait deux traits de plume entré

lesquels son secrétaire écrivait François Pizarre,

Ce serait se tromper, mes enfans, que de croire



ôvant un
'la scène?

siriez ap*

privée de

temps , il

es de son

»on âme,
i lui n'af

ups de la

regardait

uvent de

m sang-

uine aie

ras mus-

^el

liication

ait reçu

:onnais-

ir; mais

par l'at-

:e et les

ircons-

3xigeait

e entré

zarre,

t croire

que sans Gonnabsances acquises on peut , comme
Pizarre , espérer de faire fortune. Ils sont passés

ces temps où la force du corps, unie li la bravoure,

suffisait pour parvenir aux dignités militaires; aur

jourd'hni» danstous les états, dans toutes les profes-

sions, même dans celle des armes, on demande bien

plus de capacité qu'autrefois à un jeune homme
^ui veut obtenir un emploi ou des protections. Les

temps sont changés au point , que tel homme qui

commanda jadis des légions entières, serait à peine

de nos jours apte à remplir le poste de chef d*es«

couade. ' '

La nature avait doué Pizarre d'une âme élevée

et subtile , à laquelle 11 ne manquait que la cul-

ture de l'éducation. Il formait les projets les plus

Tastes ; et plus les obstacles s'accumulaient , plus

Il redoublait pour les vaincre.

Il était naturellement grand et généreux; mais

^aveuglé par l'ambition et les prestiges de la puis^

sance , il cultivait les beaux sentimens qui ger-

maient dans son âme. Je vais vons citer, entre

autres, deux anecdotes qui vous mettront à même
d'apprécier les heureuses qualités dont notre héros

était doué.

Un officier , peu favorisé de la fortune , avait

perdu son cheval ; Pizarre en ayant été instruit

,

résolut de lui procurer les moyens d'en acheter

un autre ; il cacha k cet effet sous son habit un
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lingot d'or pesant dix livres, et pour le rencon-

trer , se dirigea vers une maison où était établi

.un jeu de paume ; mais Toilicier qu'il cherchaif

Hn'y était pas encore arrivé. Quelques uns de ses

-amis lui ayant proposé de jouer avec eux, il se

mit de leur partie, mais sans ôter son habit, et se

résignant à endurer la gêne que son lingot lui

causait , pour que ses partners ne connussent pas

la cause de sa visite. La partie durait depuis trois

heures entières lorsque Tofficier arriva. Pizarro

^lla au devant de lui , Temmena à Técart , et lui

remettant son présent : « Ce lingot, lui dit- il,

« m'a si fort incommodé, que si vous étiez venu

* plus vite pour m'en débarrasser , je vous en au-

» rais donné trois fois autant. »

Une autre fois (c'était pendant une de ses

marches) on traversait une rivière; un de ses

domestiques indiens qui lui avait souvent donné

Àes preuves d'afTcction et de dévouement, fut

entraîné par le courant. Pizarre eut h peine

aperçu le danger où se trouvait ce malheureux

,

qu'il se jette à la na^e pour aller le secourir ; il le

saisit par les cheveux, et après des peines infinies,

parvient h le ramener sur le rivage. Le danger qu'il

venait d'affronter lui-même était si grand, que le

plus intrépide de ses soldats n'eût jamais osé s'y

exposer. Aussi ses intimes amis lui reprochèrent

£a témérité et le peu de soin qu'il prenait de la

consérvati
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conséfvûlioiidé seê j6iit*8. « Vous iiecDhnàîssézpaé;/

9 lent* réj;>otidit-il /le prix d*ùh fidèle ddmestn|uei >

Sdlt dàtt8 la vîé privée, soit comme gouver-

neur, il s'habillait sans luxé et d'une manière uni-

forme. Il portait un habit noir qui lui descendait

sur lés talons , un chapeau gris et des souliers

blancs. Par déférence pour sos amis, il mettait

quelquefois, le dimanche, un vêtement de parade

garni dé pelleteries , dont son ami Certes lui avait

fait présetit i liiJàis dès quMl était revenu de l'église,

il se déshabillait et restait en reste ou en chemise,

avec un tnoiichoir autour du cou pour esstiyer la

sueur de son visage; car, pendant la paix, il con-

sacrait presque tout son temps h jouer h la paume

et aux quilles ; c'était pour lui une passion. Il fai-

sait sa partie avec le premier venu, sans s'enquérir

de son état et de sa condition.

Il ne souffrait jamais qu'on se donnât la peine

de lui relever la boule ni qu'on voulût lui éviter

le moindre dérangement. Il était affable, com-

plaisant envers tout le monde, et sa familiarité

était poussée au point que , dans les momens do

plaisir, il fallait , pour lui être agréable , oublier

son rang de gouverneur.

Son attachement et son affection pour Tempe-

'eur étaient sans bornes. Lorsqu'il s'ogissail de

irélever le cinquième qui revenait h la couronne

lans le partage des trésors , il poussait le scrupule

II. 13
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jusqu'à descendre de son siège chaque fois que le

plus petil brin d*or s*en échappait, pour le recueil

lir et le joindre' à la part de Tempereur. Souvent

cette attention minutieuse faisait rire les assistans;

mais lui , sans y prendre garde : « Si je n'avais

«point de mains, disait-il, je ramasserais ces pe

» tits morceaux avec la bouche. »

Tels sont les principaux traits que l'histoire nous

a transmis du caractère de notre héros. L'éloge

qu'ils méritent compensera , je l'espère , l'horreur

que vous ont inspirées sa cruauté et sa perfidie, et

vous mettrez, mes enfans, ses défauts sur le

compte de sa mauvaise éducation. Il n'est plus : ne

troublons pas la paix de son tombeau.
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